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  … Le pouvoir leur fut donné sur le quart de la terre, pour faire périr les hommes par le glaive, par la famine, par la mortalité, et par les bêtes sauvages.


  Apocalypse de Saint Jean.


  


  Chapitre 1


  - Syldia -


  Ville de Toronto. Un restaurant de luxe dans un quartier chic. De la musique sélecte, un menu qui mettrait l’eau à la bouche du plus fin gourmet… Chouette décor pour commencer la nuit, n’est-ce pas ? Attention, question piège ! Car pour ma part, je n’en suis pas si certaine. Si vous me demandiez mon avis, je répondrais : encore une soirée à bosser pendant que d’autres s’amusent et s’envoient en l’air. Selon vous, sentir contre votre poitrine un flingue rangé dans son holster aide-t-il à se détendre ?


  Vous allez me prendre pour une dingue, mais soyez rassurés. L’arme en question est en quelque sorte mon instrument de travail. Non, je ne suis pas flic mais garde du corps. Une du genre consciencieuse, même si je n’entre en scène que lorsque vient la nuit. Rester sobre pour veiller sur les autres pendant qu’ils s’éclatent et boivent : le métier ingrat par excellence. Remarquez que je n’ai guère le choix des horaires, il n’y a pas de justice. En définitive pour ma pomme, aucun plaisir nocturne possible. Oui, on fait aussi l’impasse sur les câlins au clair de lune en compagnie d’un prince charmant. Tiens, on tire un trait même sur ceux avec un prince pas charmant. Pourtant, ce n’est pas forcément les envies de galipettes qui feraient défaut, là de suite. Seulement, j’ai appris à remballer mes désirs, mes aspirations d’intimité depuis si longtemps, que ma mémoire en est parfois confuse. Une vie privée, dites-vous ? Des loisirs ? Des activités normales ? Je ne connais plus ces termes depuis un paquet d’années. À bien y réfléchir, je crois bien n’avoir connu que rarement les joies de véritables vacances ou de journées à rester les doigts de pieds en éventail.


  Pour être franche, il faut dire que je ne suis pas ce qu’on appelle quelqu’un de très ordinaire.


  Mon esprit n’abaisse que rarement sa garde pour se détendre. Pourquoi donc ? Par crainte de trop cogiter quant à la personne que je suis vraiment. Trop de fantômes s’agrippent à moi pour cela.


  Hé, ne commencez pas à me traiter de pleurnicharde ! Je ne fais que constater une réalité. Jouer les chouineuses n’est pas mon truc. Si je me méfie ainsi de moi-même, c’est pour une bonne raison : je suis dangereuse. Très dangereuse. Voyez-vous, donner la mort est un art que je connais bien. Un aveu pas vraiment gai pour entamer des présentations, je plaide coupable. N’empêche, tuer était l’unique raison de ma présence sur terre, à une période antérieure à ma vie actuelle. Chacun a une mission à accomplir. La mienne était simplement de réduire à néant les existences qui croisaient mon chemin.


  Cette époque peu reluisante commence à dater. J’aime à penser qu’elle est définitivement derrière moi, finie et enterrée. Depuis, j’espère avoir changé. En mieux ! Ne plus être, comme autrefois, un monstre voué à semer souffrance et désespoir.


  Devenir quelqu’un d’autre… Le rêve de beaucoup de gens.


  Mon nom est Syldia. Sans sombrer dans l’auto-apitoiement, j’affirme que ma pire ennemie n’est autre que moi-même. Parce que je suis instable, imprévisible. Les gens voient en moi une personne têtue, qui ne renonce jamais. Cette image correspond à ma ténacité, c’est un fait. Toutefois, les apparences sont trompeuses… Derrière mes airs de jeune femme moderne semblable à tant d’autres, je suis en réalité Famine, l’un des quatre cavaliers de l’apocalypse. Ne vous fiez pas à mon minois typé nordique, finement ciselé, encadré par une longue chevelure au blond cendré. On peut être bien foutue, mais appartenir au côté obscur. Quelque part, mes iris à l’éclat rubicond devraient mettre la puce à l’oreille sur la nature non-humaine qui est mienne. Ma venue en ce monde était censée répandre un grand malheur sur les hommes. Et croyez-moi, j’ai causé beaucoup de mal avant de choisir une autre voie que celle de la destruction.


  Oui, les apparences sont décidément trompeuses… Car je suis plus âgée que ne le suggère mon allure de trentenaire. Nous sommes apparues en mille trois cent quarante-six après Jésus-Christ, il y a un bail. Qui ça nous ? Mes trois sœurs et moi : Raven, connue pour désigner la Guerre, Jillian qu’on assimile à la Pestilence, et enfin Ève, l’incarnation de la Mort. Un joli quatuor qui sema la pagaille partout sur son passage durant le Moyen-Âge. Seulement, lors de leur rédaction, les textes bibliques de Saint Jean se sont bien gardés de dire que les quatre cavaliers de sinistre réputation seraient en réalité des frangines.


  Nous nous sommes rendues coupables d’un indescriptible carnage, inutile de cacher cette vérité.


  Comme disait Homère : laissons le passé être le passé. Aujourd’hui, près de six siècles plus tard, je me suis donc recyclée dans le métier de garde du corps. Ça ne rachète pas mes crimes, mais bon… Même révolu, un parcours en tant que meurtrière est une expérience précieuse afin d’exceller dans mon job. Rien de mieux qu’un assassin repenti pour prévenir les méthodes d’autres tueurs. C’est en tout cas ce que ne cesse de rabâcher mon associé. Pourtant, j’en viens à me poser de drôles de questions. Du genre, si je serais capable de buter un de mes clients. Parfois, cette éventualité me tente vachement.


  Comme c’était le cas ce soir-là.


  Vous avez versé une larme en regardant The Bodyguard ? Eh bien oubliez tout ce que vous font croire la magie du cinéma et ses mensonges. Le boulot de garde du corps n’est pas toujours fendard ou romantique, contrairement aux idées reçues. Sans compter qu’il rapporte des clopinettes, et encore, c’est rien de le dire.


  Ma mission du jour : faire la nounou d’Alfie Tramwell, une des pires ordures de tout le Nord des États-Unis. Alfie… Qui donc aurait le mauvais goût d’affubler son fiston d’un prénom pareil ? Surtout s’il se destine à devenir un homme d’affaires particulièrement détesté. Mon client trempait sans distinction dans les scandales financiers, le blanchiment d’argent ou encore les délits de mœurs. Le plus absurde est qu’il demeurait intouchable aux yeux de la loi. Pas étonnant que beaucoup de monde aurait payé cher pour voir sa tête plantée sur une pique.


  Notre bonhomme gras du portefeuille et du bide avait les moyens de se payer des vacances à l’autre bout de la planète, sous les cocotiers. Mais non. De toutes les destinations possibles, il avait choisi de s’accorder du bon temps dans notre chère ville de Toronto. Peut-être parce que se geler les noix l’amusait, qui sait… Et c’était à bibi de jouer les anges gardiens afin que le séjour d’un pareil fumier se déroule sans accroc. Dans ma profession, je soupçonne certaines collègues de cocooner Jared Leto ou Ian Somerhalder. Moi, je devais me contenter d’un balourd malhonnête !


  Si vous avez de la chance en trop, je suis preneuse.


  Il était vingt et une heures passées sur le cadran de ma montre. Une nuit entière à protéger ce porc habillé en Armani risquait d’être l’une des plus longues de ma vie. À ses côtés, une blonde décolorée, minijupe et mauvais genre, se tortillait sur son siège en s’esclaffant à la moindre blague vaseuse. Cette adepte de l’élégance avait un décolleté qui débordait de silicone et des talons de douze centimètres avec lesquels j’aurais été incapable de marcher. Si mon client avait le goût des femmes distinguées, le bougre cachait bien son jeu.


  Depuis que j’avais pris la relève de ses deux gardes du corps réguliers, Alfie ne me portait qu’un intérêt relatif. À voir son dédain depuis la sortie de son hôtel, on eût dit que j’étais invisible. Mais maintenant qu’il avait bu quelques verres, son esprit commençait à s’échauffer.


  — Manger ne vous dit rien ? Vous n’avez encore rien avalé, insinua Alfie avec un clin d’œil lubrique.


  Il n’aurait certainement pas abordé le sujet de l’appétit avec moi s’il avait su qui j’étais en réalité. Famine ne rigole jamais lorsqu’il est question de nourriture. Surtout que mon régime alimentaire est quelque peu… spécial. Toutefois, je laissais filer son sous-entendu salace.


  Rester professionnelle, je devais ne penser qu’à ça.


  Alfie Tramwell avait demandé que son garde du corps pour la soirée passe inaperçu. Que celui-ci s’asseye à sa table en faisant mine de participer au repas, tout en veillant au grain, faisait aussi partie de ses exigences. Soi-disant qu’il ne voulait pas se sentir stressé pour profiter au mieux de cette escapade loin de New York, en compagnie de sa Barbie modèle vulgaire. Me fondre dans le décor, je savais faire, mais il était hors de question que je distraie un pervers.


  — Répondre ne vous écorcherait pas les lèvres, poursuivit-il sur le même ton licencieux. Vous savez utiliser votre bouche, non ?


  Il n’y a rien de plus écœurant que de regarder manger et se pavaner un individu pour qui vous éprouvez de l’aversion. Et pire encore, d’être contrainte de subir ses réflexions obscènes. Muette, je me contentai de foudroyer Alfie de mon regard sanguin pour lui faire baisser les yeux. Je vis l’étonnement traverser son visage aux joues flasques. Craignant d’instinct la lueur qui hantait le fond de mes prunelles écarlates, il battit en retraite. Pour un gars habitué à voir ses moindres caprices exaucés, il devait bien se demander pourquoi il se trouvait péteux devant son propre garde du corps. Une femme. Lui qui baisait à tout va grâce à son fric, il se sentit vexé qu’on lui résiste. Il ne tarda pas à se ressaisir.


  — Vous ne buvez même pas une coupe de champagne avec nous ? crut-il bon d’insister, comme si jouer au malin allait lui rapporter des bons points. Quelques bulles vous dérideraient peut-être. Ou vous rendraient la parole.


  La remarque fit partir sa pouffe d’un gloussement irritant. Un couple charmant que ces deux-là !


  — Jamais pendant le boulot, répondis-je enfin en conservant un air imperturbable. Au cas où vous l’ignoreriez, je ne suis pas ici pour m’amuser.


  — Oh, aucun souci à ce sujet, se moqua Alfie en ricanant. C’est évident que vous n’êtes pas une marrante ! Mais votre associé m’a garanti que vous aviez des talents spéciaux et que ceux-ci justifiaient vos tarifs.


  Nouveau rire complice de sa greluche platine.


  Une fois encore, je décidai d’ignorer l’allusion graveleuse. Je suis certaine que si j’avais été un homme, Alfie Tramwell ne m’aurait pas ainsi manqué de respect. Il ne me prenait pas au sérieux, alors qu’il payait pour que je veille sur sa sécurité en cas de pépin. C’est ce qu’on appelait un paradoxe…


  Là où je me trouvais assise – c’est-à-dire juste en face de lui – j’avais une vue imprenable sur sa tête à claques. Mes mains étaient sagement posées sur la nappe blanche. Nous étions installés à l’une des tables du Sassafraz, l’un des restaurants huppés de Toronto, dans le quartier de Yorkville. Cependant, le cadre au luxe feutré de l’établissement ne m’empêchait pas de sentir le regard libidineux d’Alfie posé sur moi. Il me désirait autant qu’il me détestait. Un misogyne courtaud au physique ingrat, le cheveu rare et une bonne cinquantaine de kilos en trop… La belle affaire !


  Pour une pro, j’avais commis un impair : celui de ne pas demander à Darion les raisons qui menaçaient suffisamment Alfie Tramwell pour exiger la présence permanente de gardes du corps à ses côtés. Mon associé était un gars compétent qui prenait à cœur de faire tourner notre entreprise. Mais malgré tous ses efforts, dire que notre petite affaire traversait une période de dèche était un doux euphémisme. Presque deux mois sans l’ombre d’un boulot, c’est un coup à vous assécher un compte en banque. Et justement, la motivation de Darion pour renflouer les caisses à tout prix m’inquiétait. L’appât du gain constituait-il son unique critère dans le choix de nos clients ? Ou bien la moralité avait-elle toujours son mot à dire dans ses jugements ? J’espérais très fort qu’il agissait en fonction de la seconde option. J’aimais l’argent, mais pas au point de mettre mes talents au service de n’importe qui.


  Alfie mangeait comme quatre. Pas étonnant que son embonpoint concurrençait la largeur de la table. Après des toasts au foie gras, deux plats d’huîtres et un copieux ragoût de pieds de cochon (Summum de la gastronomie canadienne), il trouvait encore la place d’ingurgiter un gratin de saumon. Un menu digne d’un goinfre, mais pas vraiment diététique. Et l’autre blondasse qui faisait papillonner ses yeux de biche pendant qu’il s’empiffrait… D’un autre côté, elle n’avait presque pas touché aux assiettes qu’on lui présentait. Était-elle aussi dégoûtée que moi bien qu’elle n’en montrât rien ?


  — Chéri, finit-elle par demander de sa voix suintante de mièvrerie. Tu penses que nous arriverons à temps pour la seconde représentation de la comédie musicale ?


  — Une comédie musicale, m’étonnai-je ? Je croyais qu’après le restaurant, vous rentreriez directement à l’hôtel, non ?


  — Ma petite Shérile adore les comédies musicales, expliqua Alfie sans interrompre son repas. Nous avons prévu d’aller voir Popeye qui se joue à Kensington Market.


  Kensington Market, l’un des quartiers culturels de la ville. Un coin qui déborde toujours d’activité, de jour comme de nuit. Je ne trouvais rien à dire. Qu’aurais-je pu répondre de toute façon ? Alfie était un client, pas mon prisonnier. Il avait le droit de se rendre là où bon lui semblait. Même si le protéger toute seule dans une salle de spectacle bondée représentait un risque supplémentaire pour sa survie.


  N’empêche, Popeye… Les préférences culturelles de Shérile en disaient long sur l’étendue de son Q.I.


  Une fois le repas gargantuesque terminé, nous finîmes par nous lever. Avec ses talons surdimensionnés, la copine d’Alfie me dépassait d’une bonne tête, ce qui ne manqua pas de me crisper davantage. Mes sœurs et moi ne sommes pourtant pas de petite taille, loin s’en faut. En ce qui me concerne, je mesure un mètre soixante-quinze, et je dépasse allègrement le mètre quatre-vingts une fois chaussée. Être grande ne sert à rien, mais me sentir dominée par Shérile avait le don de m’agacer. Cette dernière dut s’apercevoir de ma contrariété, car elle me frôla avec son sac à main Chanel, dans un déhanchement outrageusement chaloupé. De la pure provocation. Autant sa robe rouge ne couvrait pas grand-chose de sa vertu, autant je contrastais avec mon éternelle veste de cuir noir, mon jean et mes bottes Vintage… Le shopping est l’un de mes sports favoris, mais je porte toujours les mêmes fringues au boulot. On ne se refait pas. Après tout, je m’en moquais : j’étais le garde du corps de ce gros plein aux as, pas la dulcinée censée finir dans son pieu !


  Au Canada, l’été indien est réputé pour sa beauté mélancolique, à juste titre. Chanteurs et poètes n’exagèrent pas en vantant son exception. Ce début de mois de septembre était marqué par une nuit à la tiédeur bienfaisante. J’aimais les prémices de l’automne, le chuchotement des arbres aux feuillages roussis de mille nuances… En sortant sur le perron du restaurant, pour rejoindre le chauffeur avec limousine qui nous attendait, la brise nocturne se faufila doucement dans la jungle de mes cheveux blond pâle. Une sensation agréable qui atténua un peu mon stress.


  Ce soir-là pourtant, je n’avais pas vraiment l’esprit à profiter de cette quiétude précédant l’hiver. Quelque chose me tracassait, mais je ne parvenais pas à mettre le doigt dessus. Vigilante, j’ouvrais la marche en direction de la voiture garée de l’autre côté de la rue. Derrière moi, Alfie avait une allure pataude. Shérile s’accrochait à son bras avec un enthousiasme immature en perspective du spectacle. Le client avait décidé que ma seule présence suffisait à assurer sa protection, afin qu’il puisse se sentir libre. Pour tout dire, cette sécurité minimale ne me rassurait en rien. Les ennemis de Tramwell étaient-ils si inoffensifs pour que ce dernier prenne ainsi leur menace à la légère ? Après tout, la décision du nombre de gardes du corps nécessaires pour le protéger lui revenait. Et puis, j’avais confiance : Darion aurait insisté pour venir me donner un coup de main s’il avait estimé un danger potentiel. Mieux valait ne pas penser aux conséquences désastreuses sur notre agence en cas de bévue.


  Bon, c’est vrai que malgré les apparences, je suis beaucoup plus coriace qu’une simple humaine, sans parler du Desert Eagle planqué sous ma veste. Un semi-automatique qui fait de gros trous. Je cadre mal avec l’image de la pauvre fille sans défense.


  Nous descendions tous les trois les marches du restaurant, lorsque des hurlements de sirènes se rapprochèrent. Clients, personnel d’accueil à l’entrée du Sassafraz… Tous les regards convergèrent vers le véhicule de police qui s’arrêta à notre niveau. Deux flics en uniforme sortirent et vinrent à notre rencontre. Apparemment, ils étaient venus pour nous. Les lunettes teintées des agents reflétaient l’éclairage du réverbère le plus proche.


  — Monsieur Tramwell ? nous interpella le premier, un grand rouquin à forte mâchoire et large d’épaules.


  Par réflexe, je m’étais placée devant mon client pour obliger le duo de flics à s’adresser à moi.


  — Qu’est-ce que vous lui voulez ? demandai-je, soudain nerveuse.


  Éluder une question par une autre est un art dans lequel j’excelle.


  — Alfie Tramwell est en état d’arrestation, répondit le second policier, un brun plus petit que son collègue mais du genre costaud. Pour fraude fiscale et délit de fuite.


  Je me retournai pour dévisager Alfie. À voir son expression déconfite, il semblait complètement abasourdi.


  — C’est ridicule, protesta-t-il. Mes avocats m’ont assuré que les procédures judiciaires allaient prendre des mois. Je ne me trouve même pas sur le territoire des États-Unis.


  Je me fichais pas mal de ses explications. En reportant mon attention sur les policiers, je réalisai que l’un d’eux exhalait un parfum de sang, un arôme dont je raffole et qu’il m’est possible d’identifier à des lieues à la ronde.


  Mes sens sont d’une précision redoutable : vision, ouïe, touché, odorat… Même mes sœurs n’en possèdent pas d’aussi aiguisés. Et un représentant de l’ordre qui portait sur lui une odeur d’assassin, moi je dis que tout ça ne présageait rien de bon.


  Mon instinct me souffla que quelque chose dans leur dégaine clochait.


  — Vous êtes venus l’arrêter tout seuls, sans inspecteur ? Avec un mandat signé par le juge, j’espère ?


  Je cherchais à gagner quelques précieuses secondes, pas pour moi car j’étais largement en mesure de faire face au duo d’usurpateurs. Mais mon client, lui, était vulnérable. J’envisageai dès lors une échappatoire possible pour Alfie. Car si ces deux types étaient des flics, je voulais bien me faire nonne.


  — Nous avons un mandat d’arrêt parfaitement en règle, s’impatienta le rouquin. Au cas où vous l’ignoreriez, faire obstruction à la loi est sévèrement puni.


  Tout en me baratinant, il s’apprêtait à saisir un objet planqué derrière son dos, lorsque Shérile me secoua l’épaule à la limite de l’hystérie.


  — Qu’est-ce que vous fichez ? geignit-elle de sa voix nasillarde. On va finir par être en retard au spectacle !


  La pauvre n’avait rien compris à ce qui se passait.


  Néanmoins, je m’étais laissé distraire par son intervention. Oh, pas longtemps, guère plus d’une fraction de seconde. Erreur fatale.


  Mes yeux revinrent très vite sur le flic poil-de-carotte, mais trop tard : ce dernier braquait sur moi un pistolet-mitrailleur !


  Aucun mandat d’arrêt à l’horizon…


  Pas de sommation. Lorsque l’arme me cracha dessus ses projectiles mortels, je me retrouvai projetée en arrière sous la violence des impacts.


  Toute autre que moi serait morte ainsi criblée de balles à bout portant. Mais je ne suis pas n’importe qui. Étourdie et baignant dans mon sang, j’entendis s’élever des hurlements de panique suivis par une nouvelle salve de tirs. Puis, des portières de voiture claquèrent et un bruit de moteur s’éloigna, laissant place à un silence écrasant.


  Mon esprit était vide de toute pensée. J’avais été prise au dépourvu, à cause d’un bref moment d’inattention. Maintenant, j’en payais le prix fort.


  Je vous l’ai déjà dit, je ne suis pas humaine malgré les apparences. Pour me tuer, il faut se lever tôt. Tandis qu’une douleur intolérable me vrillait les entrailles, mon corps entreprit d’expulser les balles qui s’étaient fichées dans ma chair. L’une après l’autre, elles tombèrent sur le bitume dans un tintement métallique. Enfin, mais avec peine, je parvins à me relever. À cause de l’importante quantité de sang perdu, je me sentais terriblement faible et mes jambes me portaient avec difficulté.


  La première chose que je vis une fois debout fut les cadavres d’Alfie et Shérile. Les faux flics n’avaient pas fait dans la dentelle : pour être certains de liquider leur cible, ils s’étaient assurés qu’il ne reste du visage de l’homme d’affaires qu’une bouillie sanguinolente. Sa poule décolorée avait, elle aussi, sacrément dégusté au passage. Un vrai carton !


  Plantée devant les dépouilles, deux sentiments se déversèrent alors en moi tel un torrent glacé. Frustration et colère. Frustration de ne pas avoir assuré la mission qui m’avait été confiée. Colère, pour m’être laissé ridiculiser par deux coupe-jarrets de bas étage. Et l’excuse d’avoir été distraite ne suffirait pas pour justifier mon échec auprès de Darion.


  Et merde !


  Autour de la scène du carnage, une foule murmurante commençait déjà à s’amasser, maintenant que tout risque semblait écarté. Dans ce genre de situation, les gens sont un peu pareils à des charognards. Ils se sentent attirés par les scènes de meurtres et les corps inertes, par le drame d’autrui… Une fois qu’ils sont sûrs qu’ils ne laisseront pas des plumes en assouvissant leur curiosité. Sauf que, sans le savoir, ils n’étaient pas encore complètement hors de danger…


  La faim me dévorait de l’intérieur.


  En cas de blessure, c’est toujours le même phénomène qui s’empare de moi : un irrépressible besoin de me nourrir au plus vite prend le pas sur ma volonté. Me nourrir, mais pas de n’importe quoi. Je deviens avide de sang humain ! Il n’y a que l’hémoglobine et l’énergie vitale recélée en elle qui parvient à me rassasier, à faire taire cette envie de me jeter sur la première personne venue.


  — Mademoiselle, vous êtes certaine que ça va ? s’inquiéta l’un des portiers du Sassafraz ayant assisté à toute la scène. On vous a salement amochée, le mieux est que vous restiez tranquille jusqu’à l’arrivée des secours, ils ne vont plus tarder.


  Les secours… merveilleux ! Il ne manquait plus qu’eux.


  Incapable de formuler une phrase cohérente, je fis signe d’un geste aux témoins du meurtre de s’écarter. Je devais surtout éviter de sentir l’odeur de chair et de sang qui me cernait.


  Garder le contrôle. Ne pas faire de bêtises.


  — Ça… ça va aller, réussis-je finalement à articuler.


  — Vous êtes en état de choc, insista un client du restaurant. Essayez au moins de vous asseoir.


  De quoi je me mêle ? Ignorant ses conseils, je commençai à m’éloigner. D’abord en titubant, mon bras droit pressé contre mon estomac ensanglanté. Puis, mes jambes gagnèrent en assurance. Je me mis alors à courir de plus en plus rapidement jusqu’à disparaître dans la nuit, sous les regards incrédules de la foule.


  Je laissais derrière moi une douzaine de curieux pouvant témoigner de ma survie miraculeuse, et un couple de macchabées que j’étais censée protéger. Sans parler de ma fierté qui venait d’en prendre un coup après avoir laissé filer les méchants. Si on y repensait bien, Shérile avait raison : elle allait être en retard à sa comédie musicale. Et pas qu’un peu !


  Si vous avez de la chance en rab, ce serait le moment ou jamais de m’en faire profiter.


  Ma fuite nocturne ne prit fin que lorsque j’eus gagné le quartier nautique. Lorsque surviennent des ennuis dans ma vie, j’ai pour habitude de venir trouver refuge ici, au bord des quais, sous la vigilance de la Tour de Toronto semblable à une flèche gigantesque érigée vers le ciel. L’éclat de la lune se reflétant sur la surface ondoyante du lac Ontario, l’air vivifiant qui vous gifle le visage, le bruit des vagues s’écrasant sur les pontons… autant de bienfaits par lesquels m’apaise la marina de la ville.


  Cela faisait longtemps que je n’avais pas traversé une nuit aussi agitée. Après avoir fui le restaurant, trouver une proie pour satisfaire la faim qui me rendait folle s’était révélé une tâche laborieuse. J’avais fini par débusquer un salopard après plus d’une heure de maraude dans les zones les plus glauques de la capitale.


  Comprenez que je ne tue jamais au hasard. Plus maintenant en tout cas. Le choix de mes cibles se porte uniquement sur des criminels de la pire espèce : violeurs, tueurs en série, truands animés par de très mauvaises intentions... Les candidats ne manquent pas pour me nourrir, mais encore faut-il avoir le temps et la patience pour les attraper. Inutile de préciser que ce soir-là, du temps et de la patience étaient justement ce qui me faisait défaut.


  Pour en revenir à mon dîner improvisé, je l’avais cueilli dans un parking, sur le point de s’attaquer à un couple de vieillards. Une agression à la machette ! Le gars n’a même pas compris ce qui lui arrivait lorsque je l’emportai avec moi dans les ténèbres du souterrain à plusieurs niveaux. Avec l’expérience des siècles, j’ai appris à agir vite et sans souffrance, dans l’intérêt de mes casse-croûte. Les petits vieux, quant à eux, ne se doutèrent pas du sinistre sort auquel ils venaient d’échapper.


  Décrire la manière dont je me sustente n’est pas chose simple. Même mes sœurs trouvent cette dernière malsaine, bien qu’elles se soient toujours gardées d’avouer le fond de leur pensée. Ma force et mes réflexes sont supérieurs à la moyenne, comme mes sens. Une fois un individu à ma merci, je plonge mes doigts à l’intérieur de son corps, le plus souvent dans le cœur ou le foie. Pas vraiment appétissant, n’est-ce pas ? Je ne lui laisse pas le loisir de réaliser la fin qui l’attend, de se débattre ni de tenter quoi que ce soit. Inutile de me faire la remarque, j’assume le fait de manger comme une dégoûtante. Néanmoins, mes repas ne se prolongent jamais plus que nécessaire. Abréger rapidement le calvaire de mes victimes est l’une de mes priorités. Lorsque la faim prend l’ascendant, ma peau est capable d’aspirer comme une éponge le sang et les forces vitales qui vont avec. Après avoir immobilisé ma proie, quelques minutes suffisent pour me rassasier. Il est possible également que je m’alimente avec les lèvres, mais j’ai tendance à ignorer cette méthode par trop intime. Je suis friande – c’est le mot – de sang humain. Par contre, même quand j’ai vraiment la dalle, j’évite de goûter à celui des surnaturels. L’hémoglobine de ceux qui possèdent des pouvoirs mystiques a un bouquet incomparable. J’ai trop peur de ne plus pouvoir m’en passer par la suite, comme d’une drogue.


  Consommer l’essence d’une vie, même s’il s’agit de celle d’un cinglé, n’a rien de sensuel. Cette faim fait de moi un monstre au même titre que mes victimes, sinon plus. Car lorsque j’en ai terminé avec eux, il ne reste que des enveloppes desséchées. Je suis un prédateur qui chasse d’autres prédateurs. Et tous mes efforts pour m’intégrer à la société des humains n’y changeront rien.


  Illusion, illusion, quand tu nous tiens…


  Cependant, ne vous y trompez pas : malgré de nombreux points communs avec les vampires, notamment l’attrait que nous partageons pour le sang, je n’ai absolument rien à voir avec eux ! Il m’est bien sûr arrivé de côtoyer certains représentants de leur espèce, Toronto étant une ville qui abrite une importante communauté de surnaturels – c’est par ce terme que l’on désigne les non-humains. Les Fils et Filles de la Nuit, comme se surnomment eux-mêmes les vampires, s’abreuvent de sang, mais ne l’absorbent pas selon mes procédés. Et l’énergie vitale ne les intéresse aucunement. Ils possèdent en outre une palette de facultés, des mœurs et des faiblesses qui me sont inconnues.


  Et puis bon, sans me vanter, je n’ai pas le teint de déterré qui les rend tous si reconnaissables. Une pâleur à rendre jalouses les fesses de Blanche Neige, merci bien mais ce n’est pas pour moi.


  Plus sérieusement, en dehors du besoin de sang et de l’impossibilité de vieillir, il est un autre trait qui m’assimile aux vampires : le couperet que fait planer l’aurore sur nos existences ! Les morts-vivants se calfeutrent dans l’obscurité dès les premières lueurs de l’aube, afin de ne pas se transformer en braseros. De mon côté, je suis également contrainte de prendre des dispositions lorsque les heures nocturnes s’achèvent. Et là, nous abordons un sujet complexe, très délicat. Pour que vous compreniez qui je suis réellement, je me vois donc dans l’obligation de révéler le secret qui me mine…


  La nuit, je suis une femme dangereuse et libre qui tente d’assumer les fantômes de son passé. Mais lorsque le soleil se lève, mon âme quitte ce corps immortel pour migrer vers celui d’une adolescente chétive. Sacrée confidence, n’est-ce pas ? Moi, Syldia, l’une des quatre cavaliers de l’apocalypse, je deviens lors des périodes diurnes une inoffensive lycéenne âgée de seize ans. Et croyez-moi, me glisser dans la peau d’une gamine n’a rien d’une sinécure. Jour après jour, je me retrouve vulnérable, dépendante de gens qui se prennent pour mes parents, forcée de vivre comme est censée le faire une fille de cet âge-là… Ce transfert d’âme est une humiliation qui semble ne jamais devoir prendre fin. Car dès que mon enveloppe humaine fête ses dix-huit ans, elle meurt et je me retrouve aussitôt coincée dans une nouvelle identité, avec des parents inconnus… Et c’est reparti pour un nouveau cycle. Tout redémarre à zéro.


  C’est là mon tourment, ma punition.


  Pour comprendre l’origine de ce supplice, il est nécessaire de remonter cinquante ans en arrière. Il fut une époque où je sortais avec Tadeus, un sorcier. Sa communauté est l’une des plus importantes parmi les surnaturels de Toronto, avec celle des vampires. Je croyais cette liaison sans conséquence ni lendemain. Tadeus me plaisait bien, mais sans plus. Au moment où je l’ai rencontré, ma vie affective ressemblait à un désert sans fin. Ce flirt passager devait combler un vide. Sauf que j’ai commis l’impardonnable erreur de mal cerner la personnalité de cet homme. En plus d’être doté d’une puissante magie et de vastes connaissances en sciences occultes, mon ex était animé d’une possessivité maladive. Nous sommes sortis ensemble guère plus de six mois. Toutefois, dans son esprit, je lui appartenais déjà pour toujours. Il nous croyait liés pour l’éternité. Quelle connerie ! Tadeus était pourtant l’un des meilleurs partis de la cour des sorciers. Séduisant, plein d’avenir et riche… Il avait tout pour lui. À bien y réfléchir, je crois qu’il était réellement amoureux. Pas moi, en cela tenait toute la différence. Lorsque je lui fis savoir qu’entre nous tout était fini, il encaissa très mal la séparation et décida de ne pas rester les bras croisés.


  Tadeus ne trouva rien de mieux que me lancer un sort pour sanctionner notre rupture !


  Cet enfoiré voulait que je l’implore pour qu’il lève la malédiction. Son but : me convertir en une compagne docile et obéissante à ses moindres désirs ! Où un type futé comme lui avait-il pu pêcher une idée aussi absurde, je n’en savais rien. Et à ce moment-là, je n’étais pas d’humeur à m’encombrer de questions. Car aussi doué était-il, le sorcier avait commis l’erreur de sous-estimer mon sale caractère. Plutôt que de me plier à sa volonté, je préférais encore le poignarder en bonne et due forme à l’arme blanche, d’un coup de couteau en plein cœur. Je m’étais nourrie de lui avant qu’il n’expire son dernier souffle. J’avais donné libre cours à ma faim pour absorber sa vitalité et son sang en le transperçant à mains nues, mes doigts dans sa chair, mes lèvres sur sa peau. Un acte peu ragoûtant, même pour assouvir une vengeance, mais jouissif pour une créature telle que moi. La magie et l’existence soustraites à l’agonisant relevaient d’une saveur incomparable. Un goût qui me hante encore des années plus tard.


  Néanmoins, ce châtiment ne m’apporta qu’une satisfaction éphémère. Après m’être défoulée, je pris la pleine mesure de l’enfer que serait dorénavant ma vie.


  Famine la nuit, lycéenne le jour. De quoi virer schizophrène…


  Mon activité nocturne n’est déjà pas facile à gérer. Mais ce dédoublement corporel me fait sentir si insignifiante exposée à la lumière, si ridicule… Je déteste la partie humaine en moi. Partager mon âme entre deux corps est une épreuve quotidienne. Même après cinquante ans à l’endurer, rien à faire : je ne parviens pas à m’y résoudre ! Seulement, avec le temps, j’ai appris à m’organiser en fonction de cette malédiction et à y trouver des compensations. C’était ça ou perdre la raison.


  M’avouer vaincue, il en est hors de question.


  Pour en revenir à ce soir, une fois la faim apaisée, j’avais pris le chemin de l’hôtel d’Alfie Tramwell. Sur le parking, attendait ma Yamaha R1 au noir rutilant, avec son carénage digne d’un oiseau de proie. J’adore les grosses cylindrées, les piloter me procure une sensation d’insouciance. Et lorsqu’il ne neige pas, les routes canadiennes sont idéales pour de longues escapades en solitaire. Bon, j’accumule les amendes pour excès de vitesse, que voulez-vous : mon côté rebelle ! Ma sœur Raven apprécie également les motos. C’est d’ailleurs l’un des rares centres d’intérêts que nous partageons, elle et moi.


  Ça, et notre fâcheuse manie d’avoir le béguin pour les mêmes garçons.


  Après avoir récupéré ma bécane, le quartier du port m’était apparu comme la destination adéquate pour jouir d’un peu de calme. C’est là, sur les quais endormis, que je fis le point sur la situation. Les deux assassins de ce soir m’avaient eue en beauté. Une exécution spectaculaire et d’une rare violence, opérée en pleine rue devant une flopée de témoins. Pour assombrir le tableau, en plus de la mort des clients, mon blouson était à présent complètement fichu. Et la perte de ma veste préférée n’arrangeait pas mon humeur exécrable.


  Au contact des mortels, hommes et femmes, j’ai découvert qu’ils usent souvent de l’humour ou du second degré afin de relativiser leurs problèmes, leurs déceptions. J’essaie de les imiter, avec plus ou moins de bonheur, avec plus ou moins d’ironie.


  Depuis que je me suis lancée dans la protection rapprochée, impossible d’ignorer une évidence : il est beaucoup plus simple d’éliminer quelqu’un plutôt que de préserver une vie. Oui, donner la mort est tellement plus aisé…


  Si je regrette mon passé de meurtrière ? L’époque où je tuais sans distinction ? Assurément que non. Pour être franche, le souvenir de cette époque m’effraie. Peut-être parce que je redoute qu’un jour, ses sirènes réussissent à me tenter à nouveau.


  Je me complaisais dans la morosité, lorsque la sonnerie de mon portable interrompit le fil de mes pensées. Je répondis sans vérifier le numéro du correspondant.


  Je savais déjà qui m’appelait à une pareille heure de la nuit.


  — Syldia, qu’est-ce que tu as fabriqué, bon sang ?


  La voix masculine qui râlait à l’autre bout du fil était celle de Darion. Le moins que l’on puisse dire est qu’il ne semblait pas zen.


  — Je suis contente de t’entendre moi aussi, fis-je sur un ton désinvolte.


  De la frime. Je me sentais horriblement mal à l’aise.


  — J’ai appris pour l’assassinat d’Alfie Tramwell en pleine rue. Et aussi pour celui de sa copine. Sans parler de ta fuite magistrale après avoir été prise pour cible à bout portant par une arme automatique. C’est pas du boulot, ça !


  — Rassure-toi, je vais bien, tentai-je de plaisanter pour calmer le jeu.


  — Nous sommes dans la panade, et tu ne trouves rien de plus intelligent que de te foutre de moi. Ce n’était pourtant pas un job compliqué.


  Darion était exaspéré et de mauvais poil. Ça tombait bien, moi aussi.


  — Pas compliqué ? ripostai-je. Des clous ! Peut-être si tu m’avais correctement renseignée sur le client, ce qui n’était pas le cas, je n’aurais pas dû assumer sa protection toute seule ce soir.


  Entendre mon partenaire essayer de me coller sur le dos l’entière responsabilité de cet échec m’avait fait sortir de mes gonds.


  — Tramwell n’a pas été honnête concernant les ennemis qui le menaçaient, convint Darion. Mais enfin Syldia, je ne croyais pas que de pareils tueurs du dimanche parviendraient à te leurrer si facilement.


  — J’ai merdé, admis-je en serrant les dents, appuyée contre une rambarde offrant une vue imprenable sur le lac. C’est ce que tu voulais entendre ? Tu es content ?


  — Écoute, je ne t’appelle pas pour me disputer. Notre réputation vient d’en prendre un méchant coup, il faut que je te voie au plus vite. Demain soir à vingt et une heures, au Blackout Café, d’accord ? Il y a une proposition de boulot dont il faut qu’on discute ensemble. Une grosse affaire avec un paquet de fric à la clé. Je compte sur toi ?


  — Ouais, soupirai-je. J’y serai. À demain, et excuse-moi pour tout ce bordel.


  Darion raccrocha sèchement. Il paraissait dans tous ses états, à juste titre. Lui qui essayait de faire tourner notre affaire, je gâchais ses efforts sur une stupide erreur d’inattention. Mon associé faisait, lui aussi, partie des surnaturels. Il n’est pas sorcier, et encore moins vampire. Il appartient à l’ordre des nécromanciens, un groupe très fermé adepte de magie noire. En tant que partenaire, Darion se révèle quelqu’un de fiable, même s’il se montre parfois un brin trop rigide. Son sérieux compense mon attitude qui fait souvent preuve de laxisme.


  Je n’oublie jamais de porter une montre à mon poignet. Me laisser surprendre par l’aurore me verrait contrainte d’abandonner mon corps immortel n’importe où, à la merci du premier venu. Une terrible conséquence que je suis toujours parvenue à anticiper. Privée de mon âme, mon enveloppe de chair n’est plus qu’une marionnette sans ficelles.


  Je vérifiai le cadran de ma Rosendahl – cadeau d’un client qui avait le béguin pour moi. Celle-ci indiquait bientôt six heures. Le soleil n’allait plus tarder à se lever.


  D’un geste las, je remis une mèche de cheveux derrière mon oreille en embrassant d’un regard chagrin le lac Ontario. Je me sentais à la fois abattue et rageuse suite aux déboires de la nuit qui s’achevait. Si seulement on pouvait remonter le temps, pour réparer certaines erreurs…


  Maussade, j’enfourchai ma moto pour regagner sans attendre la maison que je partage avec mes sœurs. Nous avons acheté une demeure confortable dans L’Annex, l’un des quartiers historiques et aisés du centre-ville. On a choisi l’habitation de sorte à disposer chacune de notre intimité, avec pour principal souci de ne pas attirer sur nous l’attention du voisinage.


  Toronto est une capitale qui ne dort jamais. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre, elle déborde d’animation, quelle que soit la météo ou la période de l’année. Traverser à toute allure ses avenues, ses dédales de buildings et slalomer entre les voitures se révéla grisant. Comme toujours, la vitesse était encore le meilleur moyen de me redonner un peu le moral. Un plaisir qui m’était interdit en journée à cause de mon apparence d’adolescente. Ma Yamaha lancée à plein régime, cheveux au vent, je ne mis qu’un petit quart d’heure pour arriver à destination.


  Pour vivre heureuses, vivons cachées. Ou du moins discrètement. Aux abords de notre maison à l’architecture Queen Anne, je ralentis enfin. Lors de notre acquisition vingt ans auparavant, nous avions entièrement fait rénover les lieux à notre goût. Entourée par de vieux frênes rouges, la demeure élevée sur deux étages ne manquait pas de charme. L’aura gothique qui s’en dégageait devait beaucoup à sa façade blanc cassé, à son perron donnant sur le jardin et à sa toiture en ardoise qui disparaissait chaque hiver sous une épaisse couche de neige.


  Après avoir garé ma moto dans le garage jouxtant la bâtisse principale, je rentrai à l’intérieur et filai dans ma chambre au premier étage. Par bonheur, je ne croisai personne à cette heure-ci du matin. Parler était bien la dernière chose dont j’avais envie. Et puis, mes sœurs savent que les dernières minutes précédant le transfert d’âme n’est pas le moment idéal pour m’asticoter.


  Je me déshabillai en jetant sur le plancher mes habits souillés de sang. Ils partirent tous à la poubelle, ça m’apprendra à ne pas me faire tirer dessus. Dénudée, la nuque et les épaules raides, je pris une douche qui me délassa. Le sang séché s’évacua dans le siphon, mais l’amertume de la défaite me collait toujours comme la poisse. L’eau chaude ruisselant sur mon corps, les paroles de Darion résonnaient dans mon esprit. Il avait parlé d’une proposition de boulot intéressante. Malgré le pétrin de ce soir, il avait eu du mal à dissimuler son excitation. Je le connaissais suffisamment pour sentir son enthousiasme. J’étais curieuse de découvrir l’offre dont il allait me parler le soir prochain au Blackout Café.


  Pendant que j’enfilais une culotte et un maxi t-shirt, les vestiges de la nuit frémissaient déjà à l’approche de l’aube. J’eus à peine le loisir de jeter un œil attendri à Fripouille, mon cochon d’Inde endormi dans sa cage, avant de m’asseoir sur mon dessus-de-lit. Oui, j’adore les cochons d’Inde, je les trouve trognons à croquer. On a toutes nos petites faiblesses, cavaliers de l’apocalypse ou pas.


  J’avais joué de malchance cette nuit. Pour remonter dans l’estime de Darion, afin de lui prouver que je faisais partie de la crème des gardes du corps, j’étais décidée à redoubler d’attention la prochaine fois. Si bien sûr il y en avait une. Soyons optimistes. Il s’agissait là d’une question d’honneur, mais pas que. Ma vie affective était inexistante, seul mon job me donnait l’impression d’occuper une place dans la société, d’avoir une utilité, un objectif. Dérisoire, je sais.


  Assise en tailleur, je ruminais mon infortune. Mais le sortilège que j’appréhendais ne me laissa pas le temps de poursuivre mes lamentations. Le transfert d’âme est issu d’une magie ancienne, puissante. Réglée comme une horloge suisse. Imaginez un pouvoir capable d’arracher tout ce qui compose votre personnalité pour l’investir dans un autre réceptacle de chair. Déstabilisant, n’est-ce pas ?


  Eh bien c’est ce que la malédiction de Tadeus m’inflige, inexorablement, dès que l’aube se lève. Je n’avais plus qu’à attendre le crépuscule pour redevenir moi-même.


  Ce n’est pas demain la veille que je ressortirais avec un de ces foutus sorciers.


  Chapitre 2


  - Samantha -


  L’inconscience avait jeté son voile sur moi dans une chambre, et je me réveillai quelques secondes plus tard entre les murs d’une nouvelle pièce.


  Et dans un corps différent.


  J’ai beau essayer, pas moyen de m’habituer à cette expérience. Elle est beaucoup trop déconcertante pour qu’on s’y accoutume. Lorsque mes paupières s’ouvrirent, la couleur beige mate du plafond confirma que je me trouvais dans mon second foyer. Ma respiration était différente, comme ma façon de percevoir l’espace environnant. Plus de sens surdéveloppés, plus de pouvoirs. Rien !


  À changement d’enveloppe corporelle, changement de vie. Sous cette forme humaine, je porte le nom de Samantha MacDermott. Mes parents m’attribuent le diminutif affectueux de Sam. Pour ce qui est de mes amis, je n’en ai pas. Inutile de lier connaissance avec des personnes que je ne verrai plus d’ici deux ans. Je suis – enfin, je veux dire – Sam est âgée de seize ans. En février prochain, elle fêtera son dix-septième anniversaire. L’heure d’abandonner une identité sonne toujours au moment où le nombre de bougies sur le gâteau me permettrait d’acquérir davantage d’indépendance. Dire que la malédiction de Tadeus est frustrante tient du doux euphémisme…


  Ça fait belle lurette qu’elle ruine mon existence en la transformant en enfer !


  J’avais quitté mon corps immortel de mauvaise humeur, je me réveillai dans celui-ci tout aussi grincheuse. Le réveil digital sur ma table de nuit affichait six heures trente. L’un des rares avantages du transfert d’âme est d’être assez matinale pour profiter la première de la salle de bains des MacDermott.


  Dès lors que je débarque dans cette famille modèle canadienne, fini les tenues négligées que j’aime porter lorsque je suis Syldia. Ce matin-là, je me retrouvais affublée d’un pyjashort bleu Hello Kitty. C’est ma mère qui l’a choisi sur catalogue. Pour le côté sexy, il faudra repasser, je sais, merci bien.


  Tandis que je me levai sans brusquerie, je pris garde à me sentir à l’aise dans ce corps d’adolescente. Il était moins robuste et plus petit que celui de Famine. Me réadapter à utiliser ces bras fluets, ces jambes fébriles, était à chaque fois nécessaire. Oh, ce rituel quotidien ne dure guère plus d’une paire de minutes, le temps de retrouver mes repères chamboulés à cause de la migration. Lors des toutes premières années de la malédiction, j’avais rencontré des problèmes. Je m’étais par exemple cassé le bras à plusieurs reprises en négligeant la faiblesse de ma condition humaine.


  Après quelques étirements face à la fenêtre qui encadrait le soleil levant, je m’arrêtai devant la cage d’Edgar, mon second cochon d’Inde. Ce fainéant dormait à côté de sa roue. Quitte à me retrouver coincée dans la peau d’une adolescente, autant rendre agréable mon cadre de vie. Fripon et Edgar se différencient par leur caractère et les taches qui parsèment leur pelage respectif : marron sur le premier, noires sur le second.


  Le reste de ma chambre dépareille en tout point de celle que j’occupe chez mes sœurs. Autant cette dernière est sobre, spartiate dans son aménagement, autant celle chez les MacDermott ressemble à un temple dédié à Thirty seconds to Mars. OK, j’ai le béguin pour le chanteur du groupe, ça n’est un secret pour personne. Pourtant, cette décoration de groupie a surtout pour but de correspondre à l’image de la parfaite adolescente que s’imaginent mes parents. Durant mes plus jeunes années, mon intelligence précoce les déstabilisait déjà. Une fois que fut passé l’âge des couches-culottes, j’eus intérêt à jouer la comédie en me comportant le plus normalement possible. Faire mine de m’intéresser à des trucs de mon âge est une façon de ne pas éveiller les soupçons. Les pyjashort Hello Kitty et les posters à la gloire de Jared font partie de la couverture.


  La question à se poser tiendrait à savoir pourquoi, dès que j’arrive à un âge raisonnable, je ne décampe pas de chez ces familles pour retrouver mon autonomie en journée. Après tout, il m’est possible de me planquer dans la demeure que j’occupe avec mes sœurs à L’Annex. Abandonner ces gens qui supposent à tort être mes parents, sans se douter un instant qu’ils élèvent l’esprit d’un des cavaliers de l’apocalypse, serait facile… En fait, le problème n’est pas aussi évident à résoudre qu’il n’y paraît.


  L’élément qui bloque, c’est moi et ma conscience.


  Depuis cinquante ans que la malédiction me poursuit, je suis toujours tombée sur des gens pour qui je suis l’unique fille. Si je les quittais, ils ne s’en remettraient pas. Mon départ briserait leur vie. Et je ne peux me résoudre à provoquer cette détresse, même si la situation a quelque chose de malsain dans sa duperie. J’ai tué, je me suis rendu responsable de conneries dont je ne suis pas fière…, mais il m’a toujours été impossible de crever le cœur des parents qui se sont occupés de moi durant les jeunes années de mon enveloppe mortelle. Parce que ça aurait été mal, très mal. Techniquement, je parasite la chair de l’enfant qu’ils ont conçu… Je suis comme leur vraie fille. À croire que même une créature engendrée pour faire souffrir ne franchit pas certaines limites dans l’irresponsabilité.


  Surtout qu’en ce moment, il n’y a pas que la pitié qui me rattache aux MacDermott. Il faut aussi prendre en compte la reconnaissance et l’affection que je leur porte. Mes parents actuels sont spéciaux à bon nombre d’égards, comparés à ceux que j’ai connus auparavant.


  Je ne devrais pas, car cela va rendre la séparation future encore plus difficile, mais j’éprouve pour eux de la tendresse. Ou du moins un sentiment qui s’en approche.


  J’étais âgée de sept ans lorsque ma mère, Allison, me sauva la vie. Sans elle, je ne serais plus de ce monde. Un jour à la sortie de l’école, un homme dégaina un flingue et commença à ouvrir le feu sur les enfants. L’affaire fit grand bruit dans les médias de l’époque. Le temps qu’un policier parvienne à abattre le fou furieux, ce fut l’hécatombe. On m’aurait peut-être comptée parmi les victimes si ma mère ne m’avait pas protégée de son propre corps. Un tir l’a atteinte à ma place, dans la colonne vertébrale, tandis qu’elle me serrait fort contre elle.


  Dans un réflexe maternel, Allison s’était improvisée rempart contre les balles. Elle n’avait pas hésité à se sacrifier afin que je survive. Plus tard aux urgences, elle en réchappa. Mais à partir de ce jour, elle fut handicapée moteur, dans l’incapacité de marcher.


  Maintenant, chaque fois que mes yeux se posent sur elle en fauteuil roulant, je ressens les émotions vécues durant le drame. Je repense à ce geste salvateur qu’elle a eu envers sa petite fille.


  Mes sœurs et moi n’avons pas eu d’enfance. Nous sommes apparues en ce monde sous une forme déjà adulte, prêtes à propager ruine et désolation sur notre passage. Mais Allison et Teddy MacDermott donnaient un aperçu de ce que pouvait être une véritable famille.


  À leur contact, je découvris une facette insoupçonnée de la bonté humaine. Et je me dis que dans mon malheur, j’ai eu de la chance pour tomber sur des parents aussi chouettes.


  Que serait-il arrivé si j’y étais restée lors de la tuerie de l’école ? Franchement, je n’en suis pas sûre…, mais sans doute que le décès de Samantha aurait entraîné par la même occasion la mort de Syldia. Mon trépas dans l’un des deux corps signerait ma perte définitive.


  Plus de cinquante ans plus tard, il me reste encore pas mal de choses à éclaircir sur la malédiction lancée par Tadeus. Aujourd’hui, j’en suis toujours à me renseigner. Faut dire que les sorciers ne sont pas loquaces pour dévoiler leurs secrets, même ceux de leurs rivaux. Ou alors je ne suis pas tombée sur les bons jusqu’à maintenant. Quoi qu’il en soit, une foule de questions reste sans réponse : où vont les âmes de celles à qui je vole les corps ? Est-ce voulu que je me réincarne à chaque fois dans l’enveloppe d’une fille ? Ou s’agit-il simplement du fruit d’un hasard qui s’est renouvelé à trois reprises ?


  Tadeus avait cherché à me punir. Sans doute exulte-t-il de sa réussite, par-delà la tombe.


  Après quelques exercices d’assouplissement, je me sentis d’attaque pour filer à la salle de bains. Le miroir renvoie le reflet d’une jeune fille. Sam est de petite taille du haut de son mètre soixante, avec une constitution frêle comparée à celle plus athlétique de Syldia. La physionomie de mon visage humain est harmonieuse. Pommettes hautes, lèvres fines… Cette délicatesse s’harmonise avec la forme en amande de mes prunelles brunes. Ma chevelure châtain clair tombe en une masse soyeuse sur mes épaules menues. Mais par commodité, j’aime bien la tirer en chignon pour aller en cours. Une beauté fragile et discrète donc avec sur ma joue gauche, un grain de beauté à rendre jalouses Marie-Antoinette et ses copines. Oubliée la blondeur, l’allure d’amazone et les iris écarlates de Famine. Bonjour le physique banal, semblable à celui de milliers d’autres adolescentes. Sauf que mes formes ne sont pas aussi épanouies que lorsque je suis adulte. D’autres filles se trouvent mieux pourvues par la nature, et certaines garces au lycée ne manquent pas de m’en faire la remarque. Mon attitude taciturne, toujours un peu hermétique à ce qui m’entoure, suffit à tenir les garçons à l’écart. À moins qu’ils ne soient pas intéressés par une maigrichonne. Et ceux-là sont plus nombreux qu’on pourrait le croire, bien que mon côté grincheuse leur interdise de franchir le pas.


  Une fois la douche terminée et mes cheveux séchés, je retournai dans ma chambre. Edgar était enfin réveillé et me regardait le museau frémissant.


  — Salut, paresseux, dis-je au petit rongeur en accrochant une barre de céréales à sa cage.


  Les cours avaient repris depuis une semaine. J’en étais à ma troisième année de High School. Même si je commençais à connaître le programme éducatif sur le bout des doigts, je tâchais de me maintenir dans une moyenne correcte. Toujours par souci de garder profil bas. La météo du jour s’annonçait agréable. Autant profiter de cette clémence pour laisser encore un peu les manteaux au placard. Je me contentai de mon look jeans, Converse et d’un cardigan gris par-dessus mon débardeur.


  Une fois apprêtée, je descendis au rez-de-chaussée avec mon sac sur l’épaule. Comme toujours, mes parents se trouvaient déjà dans la cuisine. Une bonne odeur flottait dans l’air. Mon père préparait le petit déjeuner pendant que ma mère commentait les gros titres du journal, un bol de café fumant devant elle… Si, si, je vous assure : on s’habitue très bien à l’inversion des rôles.


  — Deux gangs s’affrontent dans un bar avec des armes à feu. Arrivés sur place, les flics ne trouvent plus trace du moindre suspect et tu trouves ça normal ? s’étonna Allison.


  — Je ne dis pas que c’est normal, précisa Teddy. Je pense juste que ce n’est pas la première fois que ce genre de rixe se produit en début de soirée. Ni la dernière.


  Je franchis le seuil de la porte lorsqu’il posa à ma place une assiette d’œufs et de bacon. Apparemment, ils ne parlaient pas de la mort d’Alfie Tramwell. L’info avait dû tomber trop tard pour que les journaux puissent la relayer.


  — Une dizaine d’individus armés jusqu’aux dents n’ont pourtant pas pu s’évanouir dans la nature, insista ma mère. Surtout en plein centre-ville. C’est étrange.


  Étrange... Elle ne croyait pas si bien dire. La majeure partie des humains ignorait l’existence des surnaturels. Pour eux, magie et créatures fantastiques n’avaient leur place que dans l’imaginaire. Ils ne pouvaient pas se douter qu’à Toronto, il arrive que des échauffourées éclatent entre vampires et sorciers. Pour des histoires de territoires, des conflits d’intérêts, par pure animosité... Il y a de cela une vingtaine d’années, les deux clans s’étaient livrés une guerre sanglante qui avait causé de nombreux dommages collatéraux. La situation s’est calmée depuis, surtout parce que leurs dirigeants respectifs ont fini par craindre que le conflit ne dégénère et ne les fasse remarquer par les mortels. Il est même question qu’Alistard Vorlock, le lord de la cour des sorciers de Toronto, signe prochainement un traité de paix avec le leader des vampires. Sauf que la chose ne doit pas être simple à mettre en place, puisque les buveurs de sang n’ont pas de chef désigné. Ces derniers sont répartis en clans. Les tensions politiques sont plus vives que jamais et les belligérants ne perdent aucune occasion pour en découdre.


  — C’est étrange, à moins que les flics ne soient décidément pas assez rapides. Ou alors les malfaiteurs sont trop futés pour se laisser prendre. Ils ont peut-être des superpouvoirs…


  Sur le ton de l’humour, mon père ne croyait pas si bien dire.


  Après les avoir gratifiés tous les deux d’un baiser sur la joue – preuve d’affection qui m’étonne toujours moi-même – je m’assis pour boire mon jus d’orange et engloutir le contenu de mon assiette. Puis, je me servis des pancakes arrosés de sirop d’érable. Chaque matin, j’ai une dalle monstrueuse. À croire que migrer d’un corps à l’autre m’ouvre l’appétit. C’est agréable d’avoir faim pour autre chose que du sang et de l’énergie vitale. Comme quoi je râle, mais être coincée dans la peau d’une simple lycéenne n’a pas que des mauvais côtés. Mon père dit souvent que c’est un miracle que je reste mince avec tout ce que je m’empiffre.


  Un miracle, tu parles…


  — La toile sur laquelle tu bosses avance bien ? demandai-je à ma mère entre deux bouchées.


  Depuis l’accident qui l’a privée de l’usage de ses jambes, elle se consacre à la peinture. Je trouve sain qu’une activité lui permette d’occuper son temps libre.


  — J’espère finir mon nouveau tableau d’ici la fin du mois, me répondit-elle. Une galerie serait intéressée pour le présenter lors d’une future exposition.


  — Ça serait super. La plupart de tes toiles méritent de figurer chez les galeristes, dis-je sincère.


  Ma mère possède un réel talent avec les pinceaux. Un signe qui ne trompe pas : sa voix vibre lorsqu’elle parle du troisième art. Il y a un morceau de ciel dans le bleu de ses yeux et ces derniers s’éclairent à l’évocation de son travail. Auréolée d’une cascade de cheveux auburn, elle est belle, bien que son visage trahisse parfois de fugaces instants de mélancolie. Son handicap l’épuise, mais elle fait en sorte de ne rien en laisser paraître.


  — Je suis confiante, assura ma mère. Et puis de toute façon, je ne cours pas après les expositions.


  — J’ai toujours dit que des gens de mauvais goût se battraient un jour pour tes croûtes, plaisanta mon père en effleurant d’une caresse la main de son épouse.


  Il la taquinait bien sûr. Depuis que sa femme est en fauteuil roulant, il ne cesse de veiller sur elle en répondant présent chaque fois que c’est nécessaire. Dans les bons moments comme dans les mauvais.


  Avec son début de calvitie et son ventre bedonnant, Teddy MacDermott fait partie de la crème des hommes. D’un naturel patient et optimiste, il a le chic pour rassurer son entourage. Pas étonnant qu’il ait choisi les soins animaliers pour gagner sa vie. Lui aussi, je l’aime beaucoup.


  Je sais pourtant que laisser libre cours à ce genre de sentiments va compliquer les choses à la disparition de Samantha. Confrontés au deuil de leur fille, je me demande ce que mes parents vont devenir. Surmonteront-ils l’épreuve ? Et moi, souffrirai-je de vivre sans les voir ? Même si mon apparence humaine est plus juvénile que celle de ces deux humains, mon âme est ancienne. Très ancienne. Rôdée aux souffrances imposées par la vie. Et malgré mes efforts, ce couple m’attendrit et je m’angoisse pour leur avenir.


  Le plus curieux est que ce type d’appréhension me tourmente moins lorsque je redeviens Syldia. J’en viens à me demander si le corps que j’occupe n’exerce pas une influence quelconque sur mon esprit…


  Une fois mon petit déjeuner terminé, je pris mon sac, souhaitai une bonne journée à mes parents, puis je partis pour le lycée.


  Les MacDermott habitent à Harbord Village, un des vieux quartiers résidentiels de Toronto. Notre maison, semblable à celles des voisins, est typique du style Bay-and-Gable : construite en brique rouge sur deux étages, elle comporte des fenêtres en saillie et un pignon pointu. La bâtisse est moins spacieuse que celle où mes sœurs et moi nous sommes établies à L’Annex, mais elle reste douillette. L’avantage est que je n’ai pas à prendre les transports publics pour me rendre en cours. En marchant, une quinzaine de minutes me séparent du lycée New Understanding School. Longer les allées de peupliers qui jalonnent le chemin est souvent l’occasion de méditer.


  Ce jour-là durant le trajet, l’idée que je puisse penser différemment selon que je me trouve dans le corps de Syldia ou de Samantha me préoccupait. Était-ce la faute de mes hormones humaines ? Éventualité préoccupante… La mort d’Alfie Tramwell la nuit dernière me laissait pourtant sur les bras des ennuis bien plus urgents à régler.


  Mes pensées dérivèrent ensuite vers Darion. Je cogitais aux raisons qui le poussaient à entourer ainsi de mystère le boulot dont il voulait me parler le soir, lorsque soudain des éclats de voix attirèrent mon attention. Je me rapprochai du terrain vague d’où provenait l’agitation et aperçus un groupe de jeunes. Trois lycéens qui en cernaient un autre. Je reconnus l’adolescent car on partageait certains cours. J’aurais été incapable de dire son nom. Je me souvenais de lui uniquement parce qu’il réussissait l’exploit de se montrer encore plus taciturne que moi. Incroyable, mais la championne du tirage de gueule avait trouvé son maître. Et puis, il était mignon avec ses yeux verts mis en valeur par le brun de ses cheveux ébouriffés. Une séduction encore immature, mais que l’on n’oublie pas. Sauf que là, des gars qui ne l’appréciaient pas des masses semblaient décidés à lui faire passer un sale quart d’heure.


  — Quand je te cause au bahut, t’as intérêt à me répondre, abruti. Tu m’as fait passer pour un con en me snobant la dernière fois, avec ton attitude de frimeur.


  Celui qui s’adressait au frimeur en question avait une carrure de joueur de foot et un crâne blond presque rasé.


  — Je l’ai surpris en train de mater ta nana, renchérit un autre complice en bousculant le garçon. Du coup, on hésite à ton sujet : t’es un vicelard ou une pédale, Nathan ?


  Celui-ci ne répondit rien. Il se contentait de fixer le sol, son regard perdu dans le vague. J’aurais juré qu’il était coupé de la réalité.


  — C’est vrai, ça ? grogna le costaud avec un sourire mauvais aux lèvres. Tu oses te rincer l’œil sur ma meuf ?


  Toujours aucune réponse. À croire que ledit Nathan était muet.


  — Pourquoi tu causes pas ? On n’est pas assez bien pour toi ? Ou bien ta langue est restée coincée dans le cul de ta mère ?


  Voyant qu’il ne réagissait pas, les trois lascars commencèrent à molester leur victime. Je m’avançai de quelques pas. Personne n’avait remarqué ma présence. J’hésitai, mais guère plus d’une poignée de secondes. Surprendre des connards qui tabassaient un adolescent seul, plus jeune qu’eux et moins costaud, faisait bouillir mon sang. Si je ne suis pas une sainte, j’exècre les bastons qui ne sont pas régulières.


  Sauf que je n’étais pas Syldia. Je ne pouvais compter ni sur mes réflexes, ni sur ma force.


  — Hé les mecs ! À trois contre un, vous ne vous emmerdez pas quand même.


  Ma voix de jeunette en pleine puberté cadrait mal avec une tentative d’autorité. Pour l’effet de dissuasion, faudrait repasser.


  Les brutes interrompirent leur pluie de coups pour se tourner vers moi.


  — Si j’étais toi, je ne ferais pas de vieux os ici, poulette, m’avertit le baraqué. On règle un truc privé entre nous.


  — Et si j’étais toi, je ferais déjà moins le mariole, répliquai-je. Surtout avec la tronche que tu te paies. Laissez-le, je crois qu’il a compris le message que vous vouliez lui passer.


  La subtilité n’a jamais été mon fort. Personne n’est parfait, pas vrai ?


  — Mais tu te prends pour qui, poids mouche ? fulmina le balèze en avançant vers moi. Tu connais ce taré ?


  — Oui, c’est un voisin, mentis-je pour calmer le jeu. Mon père et le sien bossent chez les flics. On a grandi ensemble, alors il est hors de question que je vous regarde le massacrer sans broncher.


  Les trois garçons se consultèrent du regard, indécis. Ils craignaient les conséquences de leur passage à tabac. De mon côté, je me tenais plantée devant eux, l’air confiant malgré mon petit mètre soixante. Mon irruption avait gâché leur envie de se défouler. Ils me toisèrent des pieds à la tête, croyant m’impressionner. Puis, lorsqu’ils comprirent que je ne me dégonflerais pas, leur chef – car il y en a toujours un dans les groupes de petits caïds – me rit au nez.


  — On te laisse t’amuser avec ce nase, l’enquiquineuse. Mais qu’il fasse bien gaffe à ne plus se mettre dans nos jambes.


  Les agresseurs montèrent dans leur Volkswagen et démarrèrent accompagnés d’une musique rock à réveiller les morts. Par sa fenêtre, l’un des passagers me gratifia d’un splendide doigt d’honneur. Un gentleman.


  Les blancs-becs sans envergure essaient en général d’avoir le dernier mot. Cependant, je ne me plaignais pas de cette issue. Dans mon corps diurne, il m’aurait été de toute manière impossible de leur tenir tête physiquement. Puis bon, enquiquineuse n’est pas la pire insulte qu’on m’ait dite.


  Une fois la bande de lâches hors de vue, je me dirigeai vers le garçon. Il se relevait péniblement, ses habits sombres poussiéreux.


  — Rien de cassé ? demandai-je en me rapprochant.


  Le dénommé Nathan ne daigna même pas me répondre. J’avais déjà eu l’occasion de le croiser depuis le début de l’année scolaire, mais jamais d’aussi près. Pour un lycéen, je réalisai que son visage maussade ne manquait décidément pas de charme : un nez droit, une mâchoire forte et des lèvres pleines. Une gueule d’ange renfrognée. Et puis ses yeux… deux lanternes dans lesquelles brûlait une flamme émeraude. Pas étonnant qu’il fasse des jaloux.


  — Je n’attends pas de remerciement. Mais lorsque je te parle, tu pourrais au moins me répondre, le morigénai-je.


  Une fois qu’il eut ramassé son sac, il m’accorda enfin un regard. Celui d’un animal blessé, traqué. Je fus déstabilisée par cette souffrance contenue. Pas une douleur physique, mais d’une nature plus profonde.


  — Si tu n’étais pas intervenue, ils auraient fini par se lasser. Tu as pris des risques pour rien, me rabroua-t-il.


  — Ils étaient bien partis pour te tailler en pièces. Enfin, tu ne vas pas me faire croire qu’à ma place, tu te serais contenté de poursuivre ton chemin sans bouger, je me trompe ?


  — Il est inutile que quelqu’un se mêle de mes affaires. Je n’ai besoin de personne.


  Singulière façon d’exprimer sa gratitude. Ce Nathan était aussi mignon que bourru. Fait rarissime pour un humain, quelque chose en lui me perturbait, sans que je puisse dire quoi exactement. Bien qu’il mesurât à peine plus d’un mètre soixante-dix, il y avait de la prestance dans son allure. Un calme inné l’entourait, comme s’il évoluait au sein d’un rêve.


  Sans un mot supplémentaire, il tourna les talons, son sac sur l’épaule. Ses mains dans les poches, il poursuivit sa route jusqu’au lycée. Il m’abandonna au milieu du terrain vague. Trop gentille, trop conne ! J’en restai abasourdie. À ses yeux, je n’étais rien de plus qu’une gamine insignifiante. Je ne pourrais expliquer pourquoi, mais ce dédain me vexa prodigieusement. Je sais par expérience que les mâles, même jeunes, sont peu disposés à ce que le sexe faible leur vienne en aide. J’en avais la preuve une fois de plus. Leurs notions de fierté et d’honneur sont à revoir de fond en comble. Pathétique. Mais pour le coup, la réaction de celui-ci était fort de café.


  Pas de doute, la journée aurait pu mieux commencer. À croire que venir en aide n’était définitivement pas mon truc. Et par-dessus le marché, à l’avenir, j’allais devoir côtoyer plusieurs fois en cours l’ingrat qui marchait devant moi.


  Allez savoir pourquoi, malgré mon agacement, cette perspective n’était pas pour me déplaire.


  Chapitre 3


  - Syldia -


  Après une journée studieuse au lycée à guetter du coin de l’œil le garçon le plus mufle de la création, quoi de mieux que s’immerger dans le monde de la nuit ? Ses bars, ses noctambules éméchés, ses mœurs dissolues ?


  À chaque crépuscule, les MacDermott sont habitués à ce que je m’endorme jusqu’au petit matin sans me réveiller. Durant ma petite enfance, ils étaient terrifiés de me voir tomber en léthargie dès le coucher du soleil. Ils soumirent leur fille à une batterie d’examens médicaux qui ne donnèrent rien. Mon corps vivait, mais ma conscience, mon être et tout le bataclan s’éloignaient ailleurs. Avec le temps, ils ont fini par accepter cette anomalie de ma part. Une de plus. Et puis, peut-être que cela les arrangeait. Quel parent n’a jamais rêvé d’avoir une adolescente qui rejoint son lit à la tombée de la nuit ? S’ils connaissaient la vérité… Rien de mieux qu’une malédiction de transfert d’âme pour faire le mur. Des fêtardes invétérées donneraient n’importe quoi pour jouir de cette possibilité.


  Sauf que ce soir-là, je n’avais pas envie de faire la fête. Durant les dernières vingt-quatre heures, l’entretien avec Darion ne m’était pas sorti de l’esprit. Les infos avaient relayé l’assassinat d’Alfie Tramwell sans omettre le moindre détail sur l’affaire. Impossible de ne pas être au courant de l’incompétence de notre agence. Imaginez le slogan : Sylrion Protection – habile mixage du nom des deux principaux actionnaires – la seule société de gardes du corps qui laisse flinguer ses clients à bout portant. Voilà ce que devaient penser les gens. Pas sûre que ça soit bon pour le business.


  Comment Darion s’y était-il pris pour que les flics me fichent la paix avec leurs interrogatoires ? Sans doute en faisant jouer ses relations. Rien que pour son aide, je lui devais une fière chandelle.


  J’avais la ferme intention de redorer mon blason. Si par chance un boulot providentiel se présentait, il ne fallait surtout pas qu’il nous file sous le nez. Parce que, bon… mes finances étaient dans le rouge. L’argent de poche de Sam ne suffirait pas à maintenir mon train de vie et mes frasques de shopping. Jillian m’accuse d’être une dépensière invétérée. Depuis un bon siècle déjà ! Ça me fait mal de l’admettre, mais je crois qu’elle a raison.


  Je préférais donc éviter d’emprunter du fric à mes sœurs.


  En parlant de mes sœurs, je ne les avais pas encore vues. Elles avaient quitté la maison avant que mon âme ne réintègre son corps d’origine. Mais je n’allais pas tarder à les apercevoir. Et à les entendre aussi.


  Ce soir, comme tous les vendredis, elles jouaient au Blackout Café. Elles ont baptisé leur petit groupe de métal symphonique Apocalypse’s Sisters. Tout un programme. Elles aiment la musique et il faut admettre qu’elles ne manquent pas de talent ni de punch. Néanmoins, ce n’est pas uniquement la passion qui les pousse à monter sur scène. Malgré leurs vies parallèles, Raven et Jillian s’investissent pour cette activité dans l’intérêt d’Ève.


  Ève… Grande brune aux cheveux tressés et vêtue à la mode gothique : cuir, corset et résilles. Elle en impose question allure dark, et elle ne passe pas inaperçue. Être aux percussions est l’un des rares plaisirs qui fait sortir cette dernière de sa retraite. Une occupation nécessaire qui la maintient connectée à notre monde et à sa réalité. Ça, ainsi que le cinéma. Ève est le cavalier qui incarne la Mort. La plus redoutable d’entre nous, celle qui souffre le plus pour s’intégrer. Elle tue tous ceux qu’elle touche peau contre peau. Un simple contact, même un effleurement, suffit à expédier n’importe qui ad patres. Son pouvoir ne s’arrête pas là. Il agit aussi lorsqu’elle fixe intensément quelqu’un. Même son souffle est funeste, car il peut provoquer le décès d’un humain ou d’un surnaturel, sans distinction. Difficile, dans ces conditions, d’envisager un semblant d’existence.


  Du coup, Ève ne sort pas de chez nous. Ou rarement. On la surprend dans ses moments de déprime à se cloîtrer dans la cave. Afin de lui donner un but, mes deux autres sœurs prennent sur leur temps libre pour l’accompagner au chant et à la basse lors des représentations. Ça lui permet de conserver un équilibre relativement précaire. Il n’y a que dans ces moments-là qu’elle a une place à tenir.


  Me concernant, j’ai toujours refusé de participer au groupe. Pas que le sort d’Ève m’indiffère. Juste, que je n’ai aucune prédisposition musicale, et je le proclame haut et fort. Même sous la douche, je n’ose chanter… Brailler comme une dingue au premier rang des concerts de Thirty Seconds To Mars n’entre pas en considération, n’est-ce pas ?


  Quoi qu’il en soit, les activités collectives ne sont pas mon truc.


  Une fois ma Yamaha garée sur le parking, je poussai les portes battantes du Blackout Café. À peine ai-je franchi le seuil de l’établissement que les regards convergèrent dans ma direction. Mon choix vestimentaire se voulait le plus sobre possible, avec une de mes vieilles vestes en cuir élimé ressortie de la penderie. Pas de quoi me confondre avec une starlette. Mais les yeux des clients se reportèrent bien vite sur l’attraction du moment. Sur scène, trois jeunes femmes interprétaient l’un des morceaux de leur répertoire.


  Mes sœurs.


  À la basse, Jillian est la chanteuse du groupe. Une fille soignée et charismatique, aux cheveux de jais coupés au carré. Avec ses grandes prunelles noires frangées de longs cils, elle ressemble à une poupée. Une similitude accentuée par son teint de nacre. Élégante dans sa robe lie-de-vin, ses doigts caressaient avec dextérité la guitare. Face au micro, le langage de son corps suggérait une désinvolture aguicheuse. Sa voix était quant à elle lascive, d’une extrême sensualité. Chaque personne fréquentant le Blackout Café devait en éprouver des frissons. Il y avait dans ses couplets quelque chose d’hypnotique. La conviction qu’elle mettait dans ses envolées lyriques transcendait son chant. Celle-ci racontait une histoire d’amour tragique entre deux amantes. Jillian officie comme parolière au sein du groupe et elle aime les femmes. Ceci explique cela. Lors des concerts, le velours de ses cordes vocales fait toujours le bonheur du public.


  Jillian aurait pu être chanteuse pro, mais elle a fait le choix de devenir guérisseuse. Ses pouvoirs sont liés au cavalier Pestilence. Elle peut non seulement manipuler à sa guise entrailles et chair humaine, mais aussi influer sur les maladies, les virus. Elle est en mesure de les répandre selon son bon vouloir. En tenant compte de ses vastes connaissances sur l’anatomie humaine et ses mécanismes, elle incarne un assassin parfait.


  C’est bien connu : on ne tue bien que ce que l’on connaît bien.


  Pourtant de nous quatre, Jillian est la plus douce, la plus intelligente aussi. Elle a soif de rentrer dans le rang, même si elle sait que c’est impossible. Un peu à ma manière mais avec davantage de succès, elle s’efforce à présent de racheter les horreurs qu’elle a commises autrefois en œuvrant dans le domaine de la santé. Elle exerce ses dons dans un hôpital, dans la plus grande discrétion possible. Les médecins perçoivent en elle une solution alternative. Oui, ma frangine obtient davantage de résultats que moi dans sa tentative de rédemption. J’en suis à la fois heureuse et envieuse.


  Le Blackout Café est l’un des établissements mixte de Toronto. Une population hétéroclite s’y côtoie de jour comme de nuit. L’endroit est une sorte de no man’s land. On s’y retrouve lorsqu’une discussion doit se tenir en terrain neutre. Au comptoir ou installés autour des tables, des mortels, des sorciers, des vampires, même des Elfes… Moi, celui que je cherchais ce soir était nécromancien. J’embrassai du regard la salle avec son éclairage tamisé, tout en obscurité et en lumière, et je finis par l’apercevoir. Darion sirotait un verre en m’attendant. Heureusement, je n’étais pas en retard… pour une fois.


  Au préalable, je fis halte devant la scène. Jillian me gratifia d’un clin d’œil furtif. J’aime mes sœurs de façon égale, mais elle est celle avec qui je me sens la plus proche. À ses côtés, ses partenaires étaient tout aussi superbes. Ève, avec ses piercings faciaux et son look d’ange des ténèbres. Raven, vêtue de cuir et à la crinière flamboyante. L’une aux percussions, l’autre au synthé, toutes transportées par leurs performances musicales.


  La proximité de mes sœurs me rassure toujours. C’est ensemble que nous sommes les plus fortes. Et malgré quelques divergences de points de vue, nous restons soudées comme une famille. Individuellement, nous cherchons toutes les quatre à trouver une nouvelle raison d’être sur cette terre. Nous voulons échapper à notre vocation première ; ce pourquoi les croyances disent que nous existons : infliger souffrance et misère aux hommes. Notre insoumission aux textes religieux scelle l’affection que nous éprouvons les unes pour les autres.


  Le Blackout Café baignait dans les mélodies tantôt épiques, tantôt harmonieuses de leurs accords. On était vendredi, l’une des soirées les plus animées de la semaine, et il y avait foule.


  Après avoir salué mes sœurs, je décidai de rejoindre Darion en me faufilant entre les clients. Le nécromancien occupait une table à l’écart qui lui permettait de ne rien perdre des allées et venues. Si mon associé est habile pour le commerce, il est aussi homme à ne pas négliger la prudence. En m’avançant, je sentis la crosse du Desert Eagle rangé dans son holster, sous ma veste. Moi non plus, je ne suis pas femme à négliger la prudence.


  Parvenue à sa table, je me coulai dans le siège en face de lui.


  — Tu es venue, commenta Darion d’un ton bas.


  — Il t’a fallu combien de Vodka pour être aussi perspicace, le taquinai-je.


  — Un seul verre. Sobriété de rigueur. Nous devons causer de choses importantes, je n’ai pas le cœur à plaisanter.


  — Moi non plus, me rembrunis-je. Pour Tramwell, je suis désolée, je te l’ai dit hier.


  — Je sais. Nous étions mal renseignés sur les gars qui voulaient la peau de ce type. Tu n’aurais pas dû assumer seule sa sécurité. Mea culpa. Il n’en reste pas moins que notre réputation est à reprendre en main. Sinon on sera obligés de mettre la clé sous la porte.


  Je fis signe à un serveur pour qu’il vienne prendre notre commande : seconde Vodka pour Darion, Whisky Daisy pour moi. Ce cocktail mixé avec du sirop de grenadine me rappelle un peu la couleur du sang. Les goûts ne se discutent pas…


  — Tu as mentionné au téléphone un boulot susceptible de nous sortir de l’impasse. C’est pour en parler qu’on est là, non ?


  Darion attendit que le serveur pose nos boissons avant de me répondre. La quarantaine bien tassée, avec son trench-coat et coiffé de son chapeau en feutre, il évoquait plus un détective privé style années soixante qu’un garde du corps. Son nez aplati et sa bouche pincée lui donnaient un air rude, sévère. Et la froide noirceur de ses yeux enfoncés dans leurs orbites n’arrangeait en rien l’austérité qui émanait de lui. Moi qui déteste les hommes qui fument, mon collaborateur entretient la manie de consommer des cigares cubains aussi odorants que coûteux. En résumé, Darion était loin d’être mon genre. N’en reste pas moins que j’avais du respect pour lui.


  — En effet, on est là pour parler, admit-il. Toute la question est de savoir si, pour une fois, tes préjugés vont nous lâcher la grappe.


  — Mes préjugés ? m’offusquai-je d’emblée. M’est avis que cette proposition ne va pas m’emballer.


  — Tu ferais pourtant bien d’écouter attentivement. En un seul job, on pourrait se refaire une santé financière et voir venir.


  — OK, alors arrête tes chicanes et accouche. Dis-moi quelle est cette poule aux œufs d’or inespérée.


  Darion bu une lampée de Vodka avant de m’exposer le topo. Ma parole, il était anxieux. Pas bon ça…


  — La cour des sorciers, me demanda-t-il. Que sais-tu à son sujet ?


  — Qu’elle est fréquentée par un tas d’illuminés, tous adeptes de magie, et avec qui je ne veux pas fricoter !


  À question claire, réponse claire.


  — Tu t’énerves déjà alors que je ne t’ai même pas expliqué de quoi il retourne.


  — Ah non, mais je ne m’énerve pas. J’insiste seulement sur le fait que je ne veux être impliquée d’aucune façon avec des sorciers. Et tu sais pourquoi !


  — Syldia, ne fais pas ta gamine de six siècles et laisse-moi finir. Vu tes piètres exploits d’hier soir, je pensais que tu te montrerais conciliante. Et puis, les sorciers ne sont pas tous comme Tadeus.


  Darion tapait dans le mille. Ça me faisait mal de l’admettre, mais il avait raison.


  — Continue, me résignai-je en trouvant refuge dans mon Whisky Daisy.


  — Les hautes instances de la cour de Toronto m’ont contacté, poursuivit mon partenaire. Elles auraient besoin de nos services. En vérité, surtout des tiens…


  — Ces magiciens prétentieux cherchent un garde du corps qui aime se goinfrer de chair et de sang ? De force vitale ? ironisai-je pour faire ma maligne.


  Parfois, je devrais apprendre à tenir ma langue.


  — C’est presque ça, approuva Darion à ma plus grande surprise. Dans le cadre du traité de paix en pleine négociation, la grande prêtresse souhaite t’embaucher pour veiller sur Alistard Vorlock, leur lord. Tu n’es ni sorcière, ni vampire, mais ton régime alimentaire se rapproche du leur. Ça ferait de toi une intervenante neutre en qui les Fils et Filles de la Nuit ne verraient pas une ennemie. Normalement.


  La voix grave de Darion laissait entrevoir son entrain à l’idée de décrocher le job.


  — Deux minutes, l’interrompis-je. Le lord n’est pas sous la protection d’une garde d’élite ? Les Dark quelque chose ?


  — Les Dark Breakers, confirma-t-il. Si, d’habitude c’est à eux qu’incombe la protection d’Alistard. La grande prêtresse de Séléné, Dominika, se trouve elle-même à leur tête. Elle est bien placée pour savoir si ta présence dans les effectifs pourrait se révéler dissuasive ou non.


  Il observa une pause pour étudier ma réaction. Son regard glissa le long de mes cheveux cendrés, descendit sur mon cou et mes épaules… Darion n’aborde le sujet de sa vie privée que rarement. Et de mon côté, je ne m’y intéresse pas plus que ça. À voir comment il me détaille quelquefois, je pourrais mettre ma main à couper que mon physique ne le laisse pas indifférent. Entre partenaires de boulot, une pareille attirance ne peut déboucher que sur des complications. Pour la bonne cause, je préfère jouer la blonde qui ne se rend compte de rien. Et vu que je ne ressens rien à son égard, je n’ai aucun mal à simuler.


  Lorsque son regard croisa mes yeux rubiconds, il se ressaisit.


  — Enfin voilà, résuma-t-il. Il s’agirait d’un travail généreusement payé. Un véritable pont d’or pour un minimum de risques. Comme je te l’ai expliqué, les Dark Breakers assurent déjà la protection du lord Alistard. Ta contribution serait plus symbolique qu’autre chose.


  — Pourquoi la grande prêtresse ne fait pas directement appel à un vampire ? demandai-je. Ça ne serait pas plus simple ?


  — Dominika préfère éviter. Les sorciers cherchent à établir une paix durable avec les buveurs de sang. Néanmoins, ils ne leur accordent aucune confiance, avoua Darion en s’agitant sur son siège.


  Dominika ? L’idée que mon associé puisse connaître intimement la responsable des Dark Breakers me traversa l’esprit, mais je laissai filer.


  — Ton pont d’or s’évaluerait à combien ?


  Là, c’était mon côté vénal qui s’exprimait.


  — 500 000 dollars US chacun. Pour une semaine de boulot. Les clients sont au courant que tu es indisponible en journée. Ça ne leur pose aucun problème que j’assume la relève. Tout ce qui les intéresse, c’est ta présence nocturne aux côtés du lord.


  — Eh ben ça… On peut dire que tes copains ne lésinent pas sur les moyens. Mais encore un truc que je ne pige pas : quelles raisons incitent la cour de Toronto à vouloir entériner à tout prix une trêve avec leurs ennemis jurés ? Parce que jusqu’à preuve du contraire, les deux camps ne peuvent toujours pas se voir en peinture.


  Darion sourit, ou du moins essaya-t-il avec son rictus, d’un air entendu. Comme s’il en savait davantage qu’il ne voulait bien le laisser paraître…


  — Crois-moi. La paix sera profitable aux sorciers, et les vampires y trouveront aussi leur compte. Cette belligérance qui se prolonge depuis des années mine leurs activités respectives. Elle génère des pertes considérables. Un conflit stérile n’est bon pour personne.


  — On n’a vraiment aucun autre client en vue ? hasardai-je en désespoir de cause.


  — Aucun. Et avec la publicité qu’on s’est taillée hier, m’est avis que les offres ne vont pas se bousculer. Alors, tu en dis quoi ?


  — Je ne sais pas, hésitai-je en tripotant mon verre. Les sorciers ne m’attirent en général que des ennuis. Déjà qu’en ce moment je ne suis pas en veine…


  — Cette fois-ci sera l’exception. Et puis, 500 000 dollars chacun méritent qu’on tente le coup. Cette proposition est tout bénef, tu peux me faire confiance.


  Malgré mes réticences, Darion m’avait convaincue et il le savait. Satisfait, il fourra un cigare entre ses lèvres sans l’allumer.


  — Je suis partante, capitulai-je. L’appât du gain est alléchant, ne reste plus maintenant qu’à palper le fric.


  — Fantastique, se réjouit-il sans pour autant se dérider. Voilà une sage décision.


  Mes lèvres se fendirent d’un sourire amer. Je m’en contentai, c’était le premier depuis des jours. Parfois, je me sens pitoyable. Certaines consacrent une partie de leur vie à élever des enfants. D’autres s’investissent à fond dans leur emploi ou trébuchent sur les déconvenues d’un grand amour illusoire. Parfois même touchent-elles à tout cela à la fois… Des femmes polyvalentes. Moi mon truc, c’est courir après l’argent. Je ne suis pas aussi cupide que je veux bien le laisser croire, mais ça donne un semblant de but à mon existence. Un semblant… Pour éviter de réfléchir à qui je suis vraiment, et faire abstraction de la faim qui me harcèle. Gagner du fric et le dépenser, puis marner pour en obtenir encore, est un cercle vicieux qui m’occupe l’esprit. L’adrénaline et l’aventure ne présentent qu’un faible intérêt à mes yeux.


  Il y a quatre ans de cela, alors que je traînais désœuvrée de bar en bar, c’est Darion qui fit germer en moi l’idée de devenir garde du corps. Il me proposa une association. Je me trouvais au point mort. J’avais roulé ma bosse durant des siècles, parcouru le monde. Je cherchais à me rendre utile. Le projet de veiller sur des gens contre de la monnaie sonnante et trébuchante m’a séduite. L’altruisme et les bons sentiments, je laisse ça aux utopistes. Aujourd’hui encore, Darion démontrait combien son bagout motive les autres. Je ne veux pas de lui dans mon lit. Mais professionnellement, être sa partenaire a des avantages.


  — Et la protection rapprochée commence quand ? voulus-je savoir.


  — Il faut se tenir prêts à partir de dimanche soir. La semaine à venir sera active en pourparlers. Au préalable, un agent de liaison va te mettre au parfum du protocole, histoire d’éviter les incidents.


  — Je le verrai demain ?


  J’émis la supposition en terminant d’un trait mon cocktail. La réponse de Darion manqua de tout me faire recracher.


  — Non, maintenant. L’émissaire de la cour de Toronto t’attend sur le parking.


  — Tu te paies ma gueule ? rugis-je, hors de moi. Tu as fait venir ce gars sans savoir si j’allais accepter ?


  — Mieux, rétorqua-t-il avec calme tout en mâchouillant son Cubain. J’ai d’ores et déjà prévenu nos clients que tu acceptais.


  Je n’en croyais pas mes oreilles.


  — Darion, tu es un putain d’enfoiré ! Tu n’avais pas le droit de parler en mon nom, sans me consulter. Imagine que j’aie refusé, tu te serais retrouvé dans une belle merde.


  — Demander ton accord, c’est ce que je viens de faire et tu l’as donné. Tu ne peux pas me reprocher d’avoir eu confiance en ton intelligence. Parce qu’un refus de ta part aurait été stupide. Très stupide.


  Je fulminais face à autant d’arrogance. Si mon verre n’avait pas été vide, je lui aurais lancé le contenu au visage. Devant ma colère qui ne refluait pas, une lueur d’inquiétude passa dans les yeux de Darion. Une crainte fugace mais réelle. Quelque chose dut lui déplaire dans le rougeoiement de mon regard. Lui mieux que quiconque mesure mon potentiel de dangerosité. Grâce à ses dons de nécromancien, mon partenaire a de la ressource au sein d’un cimetière ou à proximité de corps défunts. Sinon le reste du temps, il n’est qu’un humain parmi tant d’autres. Il sait que je pourrais me nourrir de lui, là tout de suite. Planter mes doigts dans sa chair, absorber sa force, son sang et sa vitalité pour me l’approprier quelques heures. Il ne resterait de sa personne qu’une coquille exsangue. Les clients du Blackout Café ne pourraient m’en empêcher. Je discernais l’aura mystique qui l’entourait, comme tous les surnaturels. Je me demandais quel goût avait son pouvoir.


  Je secouai la tête pour briser l’étau de ces pulsions malsaines. La colère embrumait mon raisonnement, mais la soif de sang ne prendrait pas le dessus. Pas ce soir. Je ne l’alimente qu’une à deux fois par semaine. Je pouvais me contrôler.


  — La confiance que j’avais en toi vient d’en prendre un coup. Tu ne respectes pas notre alliance, l’accusai-je.


  — Au contraire, répliqua-t-il. Je fais le nécessaire pour qu’elle survive. En tant que garde du corps, tu es la plus compétente de nous deux. Mais pour ce qui est des transactions, ça a toujours été mon domaine.


  — Tu peux t’estimer heureux que je veuille me racheter après le fiasco de Tramwell. Que fais-tu ?


  — J’avertis l’envoyé de la cour pour annoncer ton arrivée, répondit Darion en composant un numéro sur son portable.


  — C’est arrangé. Elle vous rejoint dans un instant comme convenu.


  Il raccrocha sans se perdre en palabres. La politesse au téléphone lui était inconnue.


  Je me levai pour sortir sur le parking. Mon cœur palpitait encore de fureur dans ma poitrine. J’ai une sainte horreur qu’on me prenne pour une conne.


  — Et ton gars, comment suis-je censée l’identifier ? Il ressemble à quoi ?


  — Ne t’inquiète pas, il sait déjà qui tu es. Lui saura te reconnaître, répondit mon binôme en laissant traîner son regard sur mes fesses.


  Darion pouvait aller se faire foutre et reluquer mon cul autant que ça lui chantait. Mieux valait que je m’éloigne avant de lui faire regretter d’être né. Furax, je traversai la salle du bar restaurant au rythme de mes talons qui martelaient le sol. Poings serrés et cheveux flottant dans mon sillage. J’ignorais si des clients avaient entendu mon accès de colère, et pour tout dire je m’en moquais. S’il est un affront que j’ai en horreur, c’est bien qu’on me manipule. Ce n’était pas demain la veille que je pardonnerai à mon associé son manque de considération.


  Mes sœurs poursuivaient leur show sur scène. Dans mon emportement, je ne prêtai pas attention à elles.


  Parvenue à l’extérieur du Blackout Café, l’air frais aida à calmer mes nerfs. Mieux valait que le délégué de la cour des sorciers ne me voie pas dans cet état. Opération : soyons pro ! D’ailleurs, en parlant de sorcier, où était celui qui devait me retrouver ici ?


  Vu l’affluence de ce soir, le parking affichait complet. Dehors, pas un chat, excepté moi et quelques réverbères. Je cherchais la présence de mon contact, lorsque soudain trois ombres apparurent dans mon champ de vision.


  Des silhouettes ni humaines, ni sorcières. Des vampires !


  Les créatures n’avaient pas d’aura, aucune once de vitalité. Elles progressaient dans ma direction avec une attitude de prédateur. Un chauve, un brun décharné et une blonde avec une choucroute vestige des années quatre-vingts. Pfff, certains vampires n’ont aucun sens de la mode. Et du diable si je connaissais les visages de ceux-là, ils ne me disaient rien.


  Je fis quelques pas sur le côté de sorte à me mettre dos au mur. Bien que l’origine de l’hostilité de ces non-morts m’échappât, je devais éviter qu’ils m’encerclent.


  La nostalgique capillaire des eighties fut la première à agir. Elle bondit sur moi, crocs et griffes en avant. Pas très loquace, la ringarde. Sa vitesse aurait pris de cours un humain, mais j’avais du répondant. J’esquivai son attaque et parvins à me placer derrière elle. Je déteste me battre contre des vampires car ils font partie des rares espèces dont je ne puisse me sustenter. Mes pouvoirs d’absorption ne servent à rien contre eux. Les morts ne seraient-ils pas suffisamment riches en vitamines ?


  Pas de problème : aux grands maux, les grands remèdes !


  Je saisis entre mes mains la tête de ma rivale très pâle et maquillée à la truelle. Puis, d’un mouvement sec et en y mettant toutes mes forces, je lui brisai la nuque. Un craquement sinistre s’éleva dans la nuit. Cependant, ma démonstration ne dissuada aucunement ses acolytes qui continuèrent à avancer vers moi. Un vampire passe encore. S’en coltiner deux à la fois allait être plus coton.


  Je dégainai mon Desert Eagle. Hélas, il n’était pas chargé de balles en argent. Ça faisait un bail que je n’avais pas eu maille à partir avec des vampires. Mais le gros calibre de l’arme ralentirait mes agresseurs, le temps que j’opte pour une autre tactique. Du moins, je l’espérais.


  Crâne d’œuf et son copain s’apprêtaient à me sauter dessus, mais ils n’en eurent pas l’occasion. Je les mis en joue et ouvris le feu en visant mes assaillants entre les deux yeux. Là, ma salve de tirs produisit un effet inattendu : une fois touchées, les têtes des vampires explosèrent, puis leurs corps se désagrégèrent en un tas de poussière.


  Prise au dépourvu, je restai sottement quelques secondes à observer les restes des buveurs de sang s’éparpiller aux quatre vents. Je jetais un œil circonspect au canon de mon flingue. J’étais certaine d’avoir utilisé des munitions normales, non en argent.


  — J’ai pris la liberté de vous venir en aide, m’interpella une voix profonde et masculine. J’espère ne pas vous avoir gâché le plaisir de supprimer cette vermine cadavérique.


  L’homme qui s’adressait à moi se détacha d’une des zones d’ombre qui parsemaient le parking. Un type grand, à la coupe de cheveux châtain cuivré, très sélect avec sa frange balayée sur le côté. Il se rapprochait dans une démarche souple et décontractée. Distingué était le mot qui s’imposait en le voyant.


  Je gardais mon doigt sur la détente, prête à riposter. De toute manière, l’inconnu n’avait rien à voir avec les vampires. Malgré la distance, je pouvais sentir le sang dans ses veines et la magie qui ondoyait autour de lui.


  De la magie… Un sorcier !


  Une fois à ma hauteur, son visage m’apparut avec plus de netteté. En se référant à ses minuscules pattes d’oie, l’âge de l’intrus se situait à la mi-trentaine. Surtout, il était sacrément beau gosse. Ses yeux d’un bleu marine se faisaient phares dans la nuit. La régularité de ses traits ainsi que sa mâchoire saillante semblaient sculptés par quelques dieux inspirés. Je n’exagère pas, le type qui me faisait face n’était pas simplement mignon, mais séduisant à couper le souffle. Ses lèvres charnues, ses pommettes, même ses oreilles… J’avais envie de le croquer tout cru ! Non, ma faim habituelle n’était pas à l’origine de cet émoi. Ici, il s’agissait plutôt de mon abstinence sexuelle forcée depuis quelques mois qui perturbait mes sens. Elle exacerbait d’autres désirs.


  Néanmoins, je me gardais bien de trahir le trouble qui m’envahissait. Je sais apprécier les mecs canons sans leur sauter dessus pour autant. À la différence des hommes, les femmes camouflent leurs sentiments avec plus de subtilité. En tout cas, elles essaient.


  — À qui ai-je l’honneur ? demandai-je, méfiante.


  — Desmond de Lenferdort, répondit-il dans une révérence théâtrale. Représentant de la cour des sorciers de Toronto et du lord Alistard Vorlock. Membre de l’ordre des Dark Breakers et pour cette nuit, votre humble serviteur.


  — Ah ? fis-je, décontenancée.


  Dans le genre plus constructif, il y a mieux, je sais.


  — Vous pouvez m’appeler Desmond, précisa ce dernier avec maniérisme.


  Il me souriait… Maudit sourire ! À lui seul, il aurait suffi à faire fondre une banquise. Le pire, c’est que cet énergumène sorti tout droit des pages de Vanity Fair était conscient de ses charmes. En attestait l’insolence du bleu de son regard.


  — Et vous êtes Syldia, la garde du corps de Sylrion protection.


  — On ne peut rien vous cacher, lançai-je, agacée qu’il en sache autant sur mon compte. Pourquoi dites-vous m’être venu en aide ?


  Le sourire de Desmond s’élargit, dévoilant une dentition parfaite.


  La loi devrait interdire d’être beau à ce point.


  — Parce que j’ai changé vos balles d’acier en argent, m’expliqua-t-il patiemment comme à une fillette trop curieuse. Ma magie a pour vocation de modifier la matière et les éléments à volonté. Par exemple, je n’invoque pas le feu, mais il m’est possible de transformer ce dernier en eau.


  — Ah ?


  Décidément, ce soir mon éloquence manquait de repartie.


  Desmond portait un costume noir Hugo Boss. Le col de sa chemise était déboutonné, renforçant son allure insouciante. Les habits de marques étaient superflus : j’étais certaine que même des fripes lui iraient comme un gant.


  — Darion a dit que vous allez m’informer du protocole de la cour, résumai-je en rangeant mon pistolet dans son holster.


  — C’est exact. Je serai votre guide pour vous initier à nos règles et coutumes.


  Le mot « initiation » sonnait bizarrement dans sa bouche. À moins que ce ne soit mon imagination.


  — J’avoue ne pas très bien comprendre le rôle que j’ai à jouer. Ma présence parmi vous n’était pas censée garder les vampires tranquilles ? Faire office de dissuasion lors de la signature du traité de paix ?


  — Si, c’est ce qui est convenu.


  À présent, éclairé par la pâleur luminescente des lampadaires électriques, Desmond ne souriait plus.


  — Alors seriez-vous en mesure d’expliquer pourquoi trois vampires décident de me faire la peau, justement ce soir ?


  — Je n’en sais rien, admit-il. Espérons que votre immixtion au sein de la cour et de ses dignitaires ne provoquera pas de désastre. Vos exploits d’hier vous précèdent. Vous êtes une femme de mauvais augure.


  Celui qui s’était présenté avec courtoisie avait disparu. À sa place, un homme sublime à se damner me scrutait d’un regard soupçonneux. Bas les masques ! Lui ne faisait sans doute pas partie de ceux qui voulaient m’engager sur cette affaire. N’empêche, je me demandais si ça lui arrivait souvent de se montrer aussi lunatique. Je n’avais jamais vu quelqu’un souffler ainsi le chaud et le froid. Le moins que l’on puisse dire est que l’émissaire des sorciers ne me portait pas dans son cœur.


  Décidément… Question mâles, la chance ne me gâtait pas non plus. Pourquoi le monde est-il si cruel ?


  Chapitre 4


  - Syldia -


  — JE NE SUIS PAS UN VAMPIRE !


  Je m’escrimais à répéter cette phrase pour la énième fois. Certaines personnes sont vraiment longues à la détente.


  — Vous vous nourrissez de sang, vous n’êtes active que la nuit… Désolé, mais ça ressemble fort au mode de vie d’un vampire, s’obstina Desmond. Et je suis loin d’être le seul à penser cela.


  L’émissaire de la cour des sorciers me saoulait ! Enfermée avec lui dans l’habitacle de sa Mercedes, il ne démordait pas que j’appartenais à la catégorie des non-morts. Dans le genre têtu, il se posait là.


  — Je suis Famine, l’un des cavaliers de l’apocalypse. Les sorciers ne vont pas au catéchisme ? Je n’ai rien à voir avec les vampires. Asperge-moi d’eau bénite pour t’en assurer, tu gagneras juste à te faire casser la gueule.


  — Vous avez vu un peu vos yeux rubiconds ? Vos compétences ? Vous vous battez comme eux, vous bougez comme eux. Difficile de croire le contraire. Je me suis prononcé en défaveur de votre embauche. Je tenais à ce que vous le sachiez. Mais malgré ma désapprobation, je remplirai la tâche qui m’a été confiée par notre prêtresse, en vous servant de guide.


  — Primo, si des vampires me cherchent des noises comme tout à l’heure, ça signifie qu’eux et moi ne sommes pas en des termes idylliques. Deuzio, tu peux me tutoyer. Nous allons passer un certain temps ensemble, inutile de compliquer les choses.


  — Il s’agit là d’un ordre ou d’une requête ?


  — Disons un conseil, pour que tu paraisses moins coincé du bulbe. Au fait, si tu me juges si dangereuse, pourquoi m’amènes-tu au palais du lord Alistard ?


  — Parce qu’on me l’a demandé, répondit Desmond en fixant la route. Les dignitaires sont impatients de TE rencontrer.


  Il avait appuyé sur le tutoiement. Je me demandais si ma réflexion sur ses manières rigides l’avait vexé. J’espérais que oui !


  — En gros, tu es un larbin qui se contente d’exécuter les directives qu’on lui donne, commentai-je. Même si tu n’es pas d’accord.


  Ma remarque était vache. Mais Darion m’avait fichue de mauvais poil et je cherchais à me venger sur quelqu’un. Aussi belle gueule soit-il, le sorcier-dandy faisait office de très respectable punching-ball.


  — Oui, approuva le conducteur sans réagir à ma pique. On peut dire que je suis un larbin soumis à ce qu’on lui dit de faire.


  Je sentis poindre dans ses paroles un soupçon d’amertume. Je regrettai aussitôt mon agressivité. Exception faite de sa méfiance à mon égard, Desmond ne m’avait porté aucun préjudice. Pas encore du moins. En m’avouant sa réticence à me supporter dans l’entourage de Lord Alistard, il avait fait preuve de franchise.


  Même si l’entrée en matière laissait à désirer, la spontanéité est une qualité trop rare par les temps qui courent.


  — La nuit a mal commencé. Et la précédente n’a pas été terrible comme tu l’as souligné tout à l’heure. Mes nerfs sont un peu à cran.


  Une excuse déguisée pour justifier mon incorrection, je ne pouvais pas mieux faire. Je regardais les zones urbaines défiler à travers la vitre. Signe révélateur de mon agitation : j’entortillais une mèche de cheveux blonds autour de mon doigt.


  — Je ne me suis pas montré des plus aimables non plus, concéda Desmond. Au fur et à mesure que l’on discute, il apparaît que je te connais mal. Peut-être cette lacune se comblera-t-elle en passant un peu de temps ensemble.


  Il parlait comme les bouquins. Rafraîchissant. Ça me changeait du langage d’Alfie Tramwell ou de celui des ados boutonneux que je côtoyais au lycée.


  — Dois-je comprendre une subtile tentative de drague ? demandai-je d’un ton le plus dégagé possible.


  — Un souhait, répondit le conducteur. Un simple souhait. Ceux qui prêtent serment à l’ordre des Dark Breakers ne peuvent fréquenter qui que ce soit. Par défense de la grande prêtresse de Séléné.


  Là, je ne pus m’empêcher de l’observer.


  — Tu rigoles ?


  — Absolument pas. Les Dark Breakers forment un corps d’élite mixte. Mais à la différence des femmes qui sont autonomes, toute vie privée est proscrite pour les hommes. À moins que Dominika nous fasse le privilège de ses faveurs.


  — En gros, elle fait en sorte que votre groupe soit son harem, en déduisis-je.


  — On peut dire ça, acquiesça Desmond dans un faible sourire.


  — Et tu acceptes ce droit de cuissage ? Parce que c’est de ça dont il s’agit, tu en es conscient ?


  Le sorcier posa ses yeux sur moi. Deux opales très pures. Je me sentis comme une biche dans la lumière des phares.


  — Ceux qui aspirent à servir Alistard Vorlock n’ont pas le choix, dit-il pour clore le sujet.


  Je notai dans son regard une lassitude qui cadrait mal avec son apparence fringante et l’impertinence qu’il maniait si bien peu avant cette discussion. Le doute m’envahit soudain.


  — Depuis combien de temps es-tu chez les Dark Breakers ?


  — Bientôt onze ans.


  — Et quel est ton âge, si ce n’est pas indiscret ?


  — Trente-deux.


  — Donc en dehors de votre fameuse prêtresse, tu n’as pas connu grand monde ? Je veux dire, sur le plan intime.


  — Non. Dominika est très stricte en la matière. Après avoir franchi le cap des vingt et un ans, je n’ai plus fréquenté personne. Ceux qui ne respectent pas les règles sont évincés de l’ordre, sans autre forme de procès. Mais le flirt innocent n’est pas proscrit !


  — Ben voyons… De ton côté, tu tiens tant que ça à protéger Alistard ? Enfin, ce lord est si important pour toi. ?


  Du regard de Desmond s’éclipsa toute étincelle de vie, tout sentiment. Tout ce qui constitue un homme équilibré. Plus de bonté. Ne resta plus qu’un vide glacial. Je suis loin d’être insensible au charme des yeux bleus. Ça serait même le contraire. Mais là, je ne pus réprimer un frisson.


  — Si je ne sers pas le lord et sa grande prêtresse, quelqu’un mourra. Fin de l’interrogatoire.


  Les hommes stoppent leurs confidences toujours au moment où elles deviennent les plus croustillantes. Dommage. Je savais que je n’en tirerais pas davantage. Pourquoi voulais-je ainsi en apprendre plus sur lui ? Je ne sais pas… Peut-être parce que l’armure de sa beauté laissait entrevoir une faille. Derrière ses atours de statue grecque, quelque chose me touchait dans sa façon d’être : le timbre de sa voix, masculine et onctueuse. On devinait grâce à elle le caractère du sorcier, mélange de force, de prestance et de sensibilité. Une sensibilité habilement enfouie. De l’audace aussi, relevée par une pincée d’irrévérence. Malgré ma mauvaise humeur, Desmond Lenferdort émoustillait ma curiosité. J’avais pourtant comme règle de ne pas mélanger boulot et vie privée. Tu parles…


  Le reste du trajet se passa dans le silence. Desmond conduisait ni trop vite, ni trop lentement, avec ses grandes mains posées sur le volant. (Non, je n’imaginais pas celles-ci parcourir ma peau).


  Nous faisions route vers Financial District, le quartier huppé des banques et des grandes entreprises. Toronto est l’une des villes du monde où l’on trouve la plus grande concentration de buildings. Une vraie jungle de béton et d’urbanisme moderne. Notre voiture ralentit à l’approche d’un gratte-ciel d’au moins trente étages. Sa façade toute en panneaux de vitres céramiques en mettait plein la vue. Les architectes à l’origine de sa construction tenaient à ériger un monument grandiose que personne ne puisse ignorer. Lorsque la Mercedes descendit dans le parking souterrain, je fus surprise.


  — C’est ici que réside la cour du lord Alistard ? Dans une tour haute de plus de cent mètres ?


  — Exact. Le lord, mais aussi Dominika et le conseil des sages se tiennent au centre névralgique pour assurer les affaires courantes. Par mesure de commodité.


  — Je l’aurais plutôt vu dans un palais disons plus… traditionnel.


  Dès que nous pénétrâmes dans le bâtiment, je sentis un picotement parcourir ma nuque et ma peau. L’air fut soudain saturé de magie. Je compris que nous venions de traverser des défenses mystiques très puissantes.


  — Les lieux sont bien gardés, devinai-je.


  — Il est très difficile pour un intrus de s’infiltrer dans le Majestic Building, approuva Desmond. Mais en violer l’enceinte n’est pas complètement impossible.


  Nous sortîmes du véhicule dans un claquement de portières coordonné. Le parking désert n’abritait que des voitures haut de gamme. Desmond me fit signe de le suivre et ouvrit la marche jusqu’à la cage d’ascenseur qui nous conduirait aux étages supérieurs. En y pénétrant, je découvris un espace confiné et cylindrique, aux surfaces en verre de couleur turquoise. Un haut-parleur diffusait un concerto de Bach en guise d’ambiance. Encore davantage qu’à l’intérieur de la voiture, la proximité de mon guide précisa son parfum d’eau de Cologne. Je distinguais clairement l’aura qui le recouvrait telle une seconde peau, invisible à l’œil nu. Des particules de magie affluaient à travers chaque fibre de son être. Cette énergie occulte autour de lui stimulait ma faim. En comparaison avec le sorcier qui m’escortait, les pouvoirs de Darion étaient dérisoires. Pendant qu’il sélectionnait le numéro d’étage sur le panneau de contrôle, je lui jetai un discret regard en biais.


  Question : pourquoi quelqu’un d’intelligent et avec un tel potentiel se soumettait-il à la cour de Toronto sans revendiquer quoi que ce soit ? Quelque chose clochait. Le plus inquiétant tenait à savoir si d’autres sorciers pourraient se prétendre encore plus dangereux. Car dangereux, l’homme à mes côtés l’était assurément. Il cachait son jeu en contenant sa magie, mais je n’étais pas dupe. Pendant que l’ascenseur nous élevait dans les parties supérieures du Majestic Building, je voulus satisfaire encore une fois ma curiosité :


  — C’est rare de disposer d’une magie comme la tienne qui permet de transformer la matière et les éléments selon ton bon vouloir ?


  — La magie t’intéresse ? s’étonna Desmond.


  — Tu ne crois pas si bien dire, fis-je. Je m’en soucie plus que j’en ai l’air. Mais ne détourne pas ma question par une autre. Alors ?


  — Ma maîtrise de la matière et des éléments est peu courante, c’est vrai. Cependant, celle de Dominika, qui concerne la matière vivante, l’est encore davantage. Son talent fait d’elle une femme redoutable.


  — Tu parles bien souvent de votre GRANDE prêtresse, me moquai-je. Et Alistard Vorlock, il ne détient pas des pouvoirs lui aussi ? Après tout, c’est lui le big boss.


  — Évidemment qu’il en a. Comme tous les héritiers de la maison Vorlock. Les arcanes séculaires n’ont aucun secret pour lui.


  Évoquer les dons de son lord ne semblait guère réjouir Desmond. Il me répondait en feignant la désinvolture. Toutefois, je lisais dans le bleu céruléen de ses yeux comme dans un livre. Tant de force et d’assurance… Tant de frustration et de désir aussi…


  Cela, ainsi que de la crainte !


  — Qu’entends-tu par arcanes séculaires ? demandai-je, un peu perdue dans tous ces termes mystiques.


  — Elles englobent les sorts qui peuvent engendrer la vie et la mort. Elles provoquent également la vieillesse prématurée ou peuvent gratifier d’une jeunesse éternelle, m’expliqua-t-il.


  J’eus besoin de quelques secondes pour réaliser la portée des pouvoirs dont Desmond venait de me faire la description. Donner la mort, Ève en était capable. Mais le reste, whaou !


  — Un homme est capable de tels prodiges ? doutai-je.


  Moi qui pensais que Tadeus et ses sorts étaient au sommet de l’échelle en sorcellerie, je me trompais.


  — Ses dispositions magiques sont tout ce qu’il y a de plus concret, même s’il ne peut s’en servir sur lui-même. Il n’en fait pas toujours un usage judicieux, mais ceci est une autre histoire…


  Voyant qu’il s’aventurait sur un terrain délicat, Desmond changea de sujet avec son adresse coutumière.


  — La magie de Dominika s’apparente à la mienne. Sauf qu’elle influe non pas sur les éléments et les matières qui nous entourent, mais sur la chair et les tissus vivants. Dans ce domaine, jamais un sorcier n’a revendiqué un don aussi puissant. Certains ne sont capables que de modifier la structure moléculaire des corps, d’accroître les forces ou au contraire les affaiblir, changer un adversaire en pierre ou en sable… Dominika est, quant à elle, capable de tout. Seuls les vampires échappent à son contrôle. Ça, ainsi que d’influer directement sur la vie et la mort.


  Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent enfin. Quinzième étage. Je ne m’étais pas trompée : le gratte-ciel en abritait trente selon le cadran.


  — Me concernant, ma sorcellerie s’emploie sur les éléments comme les métaux, la pierre, le bois, le feu, l’eau, les textiles… La liste de ce que je peux transformer à volonté, poursuivit Desmond.


  — Bien utilisé, ce pouvoir doit être redoutable, commentai-je. Tu serais capable de changer le plomb en or ?


  On ne se refait pas : cette question futile me brûlait les lèvres depuis un moment déjà.


  — Si j’en avais le souhait, je serais en mesure d’effectuer la transmutation, répondit-il avec un sourire respirant la ruse. Mais mon patrimoine est suffisamment confortable pour m’éviter de tels procédés.


  D’un geste galant, Desmond m’invita à sortir la première. Comme si j’attendais son autorisation.


  — À ta place, je ne m’encombrerais pas d’autant de scrupules, me vantai-je. On n’a jamais trop de fric. Prétendre le contraire est un mensonge.


  — On se lasse de tout, mademoiselle la garde du corps. Même de la richesse et du pouvoir, me sermonna-t-il.


  Le sorcier sortit à son tour et se plaça derrière moi en me frôlant les reins. Pour quelqu’un de sa taille, il était silencieux comme une ombre. Son assurance accordait une fluidité étonnante à ses mouvements, au moindre de ses gestes. La principale qualité d’un bon assassin. Je me demandais s’il avait déjà eu besoin de tuer quelqu’un.


  — Sais-tu de quelle manière se divisent les talents sorciers ? me demanda-t-il pour alimenter la conversation.


  — Non, mais je sens que tu ne vas pas tarder à me le dire, fis-je intéressée en me tournant vers lui.


  — On répertorie cinq grandes familles de magies : les Élémentaires, qui peuvent engendrer les quatre éléments majeurs représentés par le feu, l’eau, la terre et l’air. Sans compter les sorciers qui maîtrisent des éléments mineurs comme l’acide, la foudre ou les poisons.


  — Ceux-là savent générer les éléments à base de rien, grâce à leurs seuls pouvoirs ?


  — Oui, c’est ça, confirma Desmond. On trouve ensuite la magie qui est mienne, capable de substituer la matière et les éléments qui existent déjà en d’autres. Les sorciers tels que moi sont appelés des Modificateurs.


  — Les gens ne confondent pas ces deux magies ? hasardai-je. Après tout, la nuance entre les Élémentaires et les Modificateurs me paraît mince.


  — Mince, mais pourtant réelle. La différence entre créer un élément ou le modifier est capitale. Il faut compter ensuite sur les magies vivantes, celles à l’image de Dominika. La grande prêtresse fait partie de la famille des Charnels.


  — Dominika peut se servir de ses pouvoirs sur elle-même, contrairement à Alistard pour qui cet usage est interdit ?


  — Oui, répondit le sorcier. Elle en a la possibilité, et ne s’en prive pas. Ça te sautera aux yeux en la voyant tout à l’heure. Les sorciers qui ont un talent dans cette branche peuvent l’employer sur d’autres gens, ainsi que sur les animaux. On retrouve également la famille des Invocateurs, et enfin celle des Spirituels. Comme leur nom l’indique, les premiers contrôlent la magie invocatrice liée aux démons et créatures des cercles extérieurs. Les seconds exercent quant à eux leurs pouvoirs sur les âmes et les esprits.


  — Aucun sorcier n’a jamais appartenu à plusieurs familles à la fois ? En étant, par exemple, un Modificateur et un Spirituel ?


  — Pas à ma connaissance. Il faut bien comprendre que les cinq magies principales ne sont pas compatibles entre elles. Cependant à celles-ci, deux autres sont à ajouter, avec les arcanes séculaires que possède Alistard et la magie sur la réalité. Les plus puissantes, mais elles ont quasiment disparu de nos jours. Surtout la magie sur la réalité.


  Ainsi donc, Tadeus appartenait à la catégorie des Spirituels. La soirée n’était finalement pas si mauvaise, je venais enfin de glaner une info susceptible de m’être utile.


  — Par ailleurs, contrairement aux idées reçues, nous n’avons pas de baguette magique, crut-il bon d’ajouter avec un sourire satisfait et des prunelles pétillantes de malice. Si on a des baguettes, elles sont on ne peut plus normales.


  — Je ne suis pas complètement idiote, le rabrouai-je.


  Foutu plaisantin, son humeur joueuse l’avait repris soudain ! Malgré moi, je sentis le feu me monter aux joues. Desmond envahissait mon espace personnel à me coller de si près. Comme s’il cherchait mon contact… Il aurait presque pu me prendre dans ses bras. Pure provocation de sa part ? Son éloquence, la fragrance de sa peau, la vigueur de ses yeux océan… même son haleine avait une fraîcheur iodée. Ce type que je ne connaissais que depuis quelques minutes me perturbait et il en avait conscience. Un trouble sacrément agaçant. J’étais âgée de plusieurs siècles, mais c’est lui qui menait la danse. Et je n’appréciais pas ça.


  — On y va ? m’impatientai-je. J’ai d’autres trucs de prévus pour cette nuit.


  Un mensonge de temps en temps ne fait pas de mal.


  — Un rendez-vous en charmante compagnie ? suggéra-t-il, enjôleur.


  — Ça, ce ne sont pas tes oignons, mon grand.


  — Suis-moi, chère ange, la chambre d’audience est par ici.


  — Tu m’appelles encore une fois chère ange et ça sera ta dernière erreur, grondai-je. Je suis ici pour un boulot précis. Pas pour servir d’amusement à un guignol dans ton genre.


  Desmond arborait un sourire impertinent. À croire que me pousser à bout l’amusait. Je voulus me mettre en rogne, mais il ne m’en laissa pas le temps. Il me précéda dans le long et large couloir qui s’ouvrait devant nous. Sol revêtu d’une moquette rouge, plafonniers dispensant un éclairage accueillant, succession de portes cossues... L’aisance dans laquelle vivaient les résidents était flagrante.


  — J’ai entendu dire que tu étais victime d’un sort. La rumeur dit-elle vrai ? demanda Desmond à son tour.


  — Plutôt, oui, certifiai-je sèchement. Et ça me désole.


  Je ne voyais que le dos et les larges épaules du sorcier qui marchait devant moi. Il attendait que j’argumente ma réponse. L’envie de l’envoyer balader me tenta furieusement. Après tout, rien ne m’obligeait à répondre aux questions de ce gars plein de suffisance. Toutefois, nous allions travailler ensemble. Je soupirai… Autant qu’il soit au courant une bonne fois pour toutes et qu’on en finisse.


  — Il y a un demi-siècle de ça, un des tiens m’a jeté un sort. Pour me punir de l’avoir plaqué, si tu veux tout savoir. Tadeus s’est débrouillé pour que mon âme quitte mon corps à chaque aurore et ne le réintègre qu’au crépuscule.


  Je m’abstins de lui révéler l’identité de Samantha ainsi que ma trépidante vie d’adolescente la journée durant. Prudence est mère de sûreté, dit-on.


  Desmond s’arrêta à mi-chemin du couloir pour me fixer. D’un air serein, pour la énième fois, il dégagea la frange faisant rideau devant son œil droit. Je me demandai s’il s’agissait là d’un tic trahissant un quelconque sentiment de sa part. Il me dominait d’une bonne tête, ce qui ne m’intimidait pas pour autant.


  — Tadeus ? s’étonna-t-il. Tu parles bien de Tadeus Ermaninster ?


  — Celui-là même, confirmai-je. Le seul, l’unique. Je l’ai supprimé après qu’il m’ait joué son tour de vache. D’un coup de lame bien placée. Puis, je me suis nourrie de lui. J’espère que ça ne te pose pas de problème ?


  Depuis notre rencontre sur le parking du Blackout Café, c’était la première fois que je voyais Desmond dérouté. Pour tout dire, il paraissait sidéré par ce que je venais de lui confier. Mais son étonnement ne dura pas. Il se ressaisit bientôt, se composa une expression impassible et haussa les épaules.


  — Je n’étais pas encore né à l’époque de sa mort, me rappela-t-il. Votre querelle à tous les deux me laisse totalement indifférent. Quoi qu’il en soit, ma famille n’a jamais été proche de celle des Ermaninster.


  — Les sorciers ne sont donc pas épargnés par les rivalités, conclus-je tandis que nous marchions à nouveau.


  — Pas des rivalités, rectifia Desmond. Il serait plus approprié de parler en termes de discordes. Des divergences enracinées parfois même jusqu’aux origines de nos familles. Tous les sorciers ne sont pas amis, loin s’en faut.


  En parlant, nous longions des murs couverts de tableaux. Les propriétaires des lieux tenaient à en mettre plein la vue à leurs visiteurs. Je doutais qu’ils aimaient l’art au point d’exhiber leur collection dans les parties communes. Finalement, avec son costume sombre taillé sur mesure, Desmond ne dépareillait pas avec le chic de l’endroit. C’est plutôt moi qui passais pour une souillon.


  Nous avançâmes jusqu’au bout du couloir. En face de nous, se dressait la surface immaculée d’un grand mur.


  — Tu es sûr que nous sommes au bon étage ? ironisai-je.


  — Certain, me répondit calmement Desmond, les mains enfouies dans les poches de son pantalon. L’entrée de la chambre des audiences se situe juste devant nous.


  — Tu plaisantes ? Il n’y a rien ici.


  — Si tu veux travailler efficacement pour des gens comme nous, il faudra apprendre à ne jamais te fier aux apparences.


  Le sorcier tendit une main, paume contre le mur, et dit :


  — Par la grâce des lumières de Séléné, que l’invisible soit visible.


  Une fois la formule prononcée, de la magie ondoya autour de nous. L’impasse se désagrégea pour laisser apparaître du néant deux imposantes portes dorées à deux battants, chacune ornée d’une poignée en forme de tête de dragon. Un garde se tenait posté dans l’encadrement. Sa peau mate et son physique agréable, très fin, se voulaient explicites quant à ses origines indoues. Vêtu d’un costume gris, ses longs cheveux de jais s’accordaient avec les abîmes de ses yeux. Mais la première chose qu’on remarquait chez le jeune homme tout juste sorti de l’adolescence était le Tilak rouge vif apposé sur son front.


  Desmond entreprit de faire les présentations.


  — Syldia, je te présente Ishvar, le cerbère qui veille sur l’entrée de la chambre des audiences. Le lieu d’où le lord Alistard Vorlock prend les décisions importantes pour notre communauté. Ishvar, voici Syldia, la garde du corps employée en renfort le temps du traité de paix.


  — C’est vous Famine ? demanda le jeune homme de but en blanc. On dit à votre sujet que vous êtes l’un des quatre cavaliers de l’apocalypse.


  — Je plaide coupable, répondis-je. Mais plutôt que Famine, je préfère qu’on m’appelle par mon prénom. Syldia.


  Syldia… À l’évocation de mon nom d’emprunt, le souvenir de celui qui me l’avait attribué un jour, il y a longtemps, me revint. Je chassai de mes pensées cette réminiscence du passé. L’instant était mal choisi pour que je devienne mélancolique.


  — Ishvar n’est pas encore un Dark Breakers, m’informa Desmond. Vraisemblablement que d’ici quelques années, si ses services continuent à rester bons et loyaux, l’honneur lui sera fait de rejoindre nos rangs. Il est jeune, mais sa magie des esprits le rend déjà plein de ressources.


  Ishvar faisait innocent, très inexpérimenté, comparé à Desmond qui était plus mûr. Les encouragements de son aîné semblaient le ravir. De mon côté, l’occasion paraissait trop belle. Je me rapprochai du surveillant qui se raidit aussitôt.


  — Personnellement, à ta place, j’éviterais de faire partie de leur bande, me moquai-je en feignant la complicité. Il paraît que ce n’est pas la joie question galipettes chez les Dark Bringueurs.


  — Breakers, pas Bringueurs, crut bon de corriger Ishvar, embarrassé.


  Il s’empourpra jusqu’aux oreilles et baissa les yeux. Délicieux, mon côté espiègle jubila. Mais Ishvar n’était pas ma cible.


  Desmond, lui, resta abasourdi devant mes humeurs imprévisibles.


  — Qu’est-ce qu’il te prend ? s’offusqua ce dernier. Ça t’arrive souvent ?


  Enfin, j’étais parvenue à désarçonner ce bêcheur de première. Puéril de ma part, mais si bon ! Il n’y a pas de petites victoires. Dommage que la stupéfaction ne l’empêche pas d’être honteusement beau.


  — C’est ma revanche pour tout à l’heure, lui rappelai-je. Cher ange. Je rends coup pour coup, mais au centuple. Ton machisme ferait bien de ne pas l’oublier.


  Les deux hommes s’observèrent, gênés. De toute évidence, il y avait quelques inconvénients chez les Dark Breakers dont Ishvar n’était pas encore au courant. Et rien que pour voir leurs têtes respectives, me déplacer jusqu’ici en valait la peine. Mais à mon grand regret, Desmond ne tarda pas retrouver son sourire affable.


  — Tu vas bien t’entendre avec notre lord, prédit-il. Vous partagez tous deux un goût pour le même humour.


  — Voilà un homme d’agréable compagnie dans ce cas, rétorquai-je.


  — Oh ça, je te laisse en juger par toi-même. Si tu aimes les mœurs débridées, tu seras comblée.


  Son sourire s’élargit. Son expression ressemblait à celle du chat du Cheshire dans Alice, celle d’un matou s’apprêtant à jouer un mauvais tour à une souris. Inquiétant…Pourtant, son sérieux ne tarda pas à revenir.


  — Avant de rencontrer lord Alistard, il est une question que je dois te poser. Une question essentielle. Ce sera la dernière… pour ce soir, me prévint-il d’un ton subitement solennel.


  — Demande toujours, répondis-je, plus méfiante que jamais.


  Les yeux noirs d’Ishvar naviguaient de Desmond à moi sans comprendre ce qu’il se passait. On aurait dit que le pauvre garde assistait à un match de ping-pong.


  — Les cavaliers de l’apocalypse étaient censés mettre ce monde à feu et à sang. En cette raison d’être, tenait votre existence à toutes les quatre. Telle était votre mission. Qu’est-ce qui a pu vous faire – te faire – changer au point de vouloir protéger les autres ?


  Desmond, l’air grave, cherchait à déceler un début de réponse dans les tréfonds de mon regard. Il n’avait même pas encore terminé de parler que je m’étais déjà repliée sur moi-même. Distante et sur mes gardes. Tous mes sentiments verrouillés pour qu’aucun d’eux ne filtre. L’envie de plaisanter avec lui ne me reprendrait pas de sitôt. Je plantai mes yeux dans les siens, intensité vermeille contre lagon bleu. Une mèche de cheveux cuivrée tombait à nouveau devant son œil droit, mais je ne me focalisais que sur le gauche.


  — Nous avons changé parce qu’aussi méprisable et décevante que puisse se montrer l’espèce humaine, du bon réside en elle. En certains de ses représentants. Mortels, sorciers, vampires…, les individus sur cette terre se divisent en deux catégories : ceux qui croient au Ciel, et ceux qui n’y croient pas. Mes sœurs et moi avons fini par choisir notre camp.


  — Celui du Ciel ? proposa Desmond.


  À présent, l’émissaire de la cour des sorciers, suspicieux à mon égard, n’était plus. Ne restait qu’un homme cherchant à comprendre ma nature réelle.


  — Je te laisse deviner, l’éconduis-je, maussade. Et pour ta gouverne, je ne protège personne. Je mets à profit mes pouvoirs afin d’en tirer un max de fric. Ne t’y trompe jamais : je ne fais pas partie des gentils.


  — Message reçu, affirma Desmond, toujours occupé à me dévisager.


  — Tu continues à me harceler de ton baratin, ou nous pouvons enfin rencontrer celui qui paie pour mes services ? Mon associé et moi avons un million de dollars à empocher.


  — On y va, obtempéra-t-il en faisant un signe du menton à Ishvar pour qu’il ouvre les lourdes portes. Je voulais seulement m’assurer que nous partagions la même vision du bien et du mal.


  Là, de suite, je me sentis soudain terriblement lasse. Je posai la paume de ma main sur la joue de Desmond. Il hoqueta au contact de ma peau glacée, sans se défiler pour autant. Un bon point pour lui.


  — La même vision du bien et du mal ? Non, tu fais fausse route. Je suis et je resterai un monstre. C’est pour l’argent, et uniquement pour ça, que j’accepte de protéger les fesses de ton lord.


  Les doigts de Desmond se refermèrent sur ma main. Là, c’est moi qui voulus la retirer aussitôt, mais il m’en empêcha par son étreinte inattendue, chaude.


  — Ça tombe bien, dit-il. Je fais également partie des monstres. Nous faisons la paire.


  Pour la première fois depuis des décennies, je perdis le contrôle de mon pouvoir. Mon énergie insatiable partit à la rencontre de sa vitalité pour la dévorer. Lorsque le sorcier sentit les prémices de ma soif de sang qui rampaient sur lui, il me lâcha. Sage décision. À ce moment-là, les portes de la chambre d’audience s’ouvrirent en grand. Desmond se plaça sur le côté et m’invita d’un signe à pénétrer à l’intérieur.


  J’étais encore frappée par la froideur implacable des paroles que je venais d’entendre. Le sorcier prétendait faire, lui aussi, partie des monstres… et peut-être était-ce le cas. À vrai dire, je le croyais. Contrairement à ce que laissaient penser sa distinction, son savoir-vivre, il était quelqu’un de dangereux.


  Était-ce positif que deux gardes du corps veuillent déterminer lequel d’entre eux était le plus ignoble ? Sans doute pas. Restait maintenant à savoir si les autres sorciers seraient fondus dans le même moule que lui et se montreraient aussi déroutants.


  J’espérais que non, mon guide de ce soir suffisait déjà amplement.


  Chapitre 5


  - Syldia -


  Franchement, j’avais été déçue par le modernisme clinquant du Majestic Building où résidaient Alistard Vorlock et ses courtisans. Je m’attendais à un palais disons plus « conventionnel », plus adéquat pour abriter un lord et sa clique. Pas à un gratte-ciel situé en plein quartier du Financial District. À ma grande surprise, l’esthétique de la chambre des doléances correspondait davantage à l’idée qu’on pouvait se faire d’une cour souveraine. Le lieu dans lequel je m’introduisis était comme une grande salle dans laquelle un décorateur passionné par le baroque aurait eu carte blanche. Le mobilier et chaque élément s’homogénéisaient tout en nuances de gris, de noir et de pourpre : fauteuils capitonnés, zones de détente avec sofas victoriens et tables basses, miroirs à l’armature ouvragée, tentures de soie… Un raffinement harmonieux misant sur le confort. Les murs habillés de velours et l’épaisse moquette qui étouffait mes pas donnaient l’impression de pénétrer dans un espace hors du temps, coupé du monde extérieur. Disséminées aux quatre coins de la pièce, des colonnes supportaient des bustes en bronze, des sculptures d’anges ainsi que des vases de forme étrusque. L’éclairage feutré se voyait assuré par un impressionnant lustre de cristal noir. Cette atmosphère onirique s’affirmait par les jeux d’ombre et de lumière produits par les flammes des chandeliers en argent. De quoi rendre jaloux Stanley Kubrick.


  Une décoration à la fois somptueuse et sophistiquée. Une vingtaine d’inconnus bon chic bon genre occupaient ce cadre bourgeois. Leurs regards se braquèrent sur moi pour ne plus me lâcher.


  Jolie piaule, mais bonjour l’ambiance pompeuse ! Pourtant dans mon boulot, j’évoluais couramment dans des cercles guindés, mais là… Plus snob tu meurs.


  Installé devant l’un des aquariums muraux les plus impressionnants que je n’ai jamais vu, un large bureau style renaissance en noyer. Le meuble attirait l’œil dès qu’on pénétrait dans la chambre des doléances. Installé derrière, tournant le dos au va-et-vient des poissons, se tenait un homme au costume blanc cassé et à la chemise noire. Son regard perçant ne se gêna pas pour me détailler de la tête aux pieds dès que j’eus franchi la porte. Yeux bleu de givre, cheveux poivre et sel, bien bâti… Sa personne inspirait une autorité légitime. Son visage de quinquagénaire aux traits carrés avait un je-ne-sais-quoi d’effronté. Le genre à ne s’embarrasser d’aucune morale. À le voir, il ne faisait aucun doute que les individus qui gravitaient autour de lui répondaient à ses moindres désirs.


  Je voulais bien manger mon flingue si ce type n’était pas Alistard Vorlock himself. L’évidence n’aurait pas été plus flagrante si une enseigne aux caractères en néon avec écrit Lord des sorciers de Toronto avait clignoté au-dessus de lui. Il ne vous connaissait pas encore qu’il vous pensait déjà entièrement acquis à sa cause. Ma première impression le concernant ne fut guère positive, pour ne pas dire carrément négative. Mais il m’était impossible de jouer la fine bouche. Si je devais protéger ce prétentieux une semaine entière en échange d’un demi-million de dollars, je le ferais. Je ne réitérerais pas les mêmes erreurs qu’avec Tramwell.


  Je jetai un coup d’œil fugace à Desmond. Mains dans les poches et épaules détendues, il simulait un calme olympien. À d’autres… Je devinais à son expression qu’il attendait de voir la tournure des évènements. Comment j’allais me comporter. Sa tentative pour se fondre dans le paysage ne marchait pas avec moi. Je devinais l’intérêt qu’il me portait. C’est dingue de constater que l’on peut passer une vie entière aux côtés de quelqu’un sans jamais le connaître vraiment, et qu’une heure à peine suffit pour être en phase avec un parfait étranger.


  Jouer les timorées n’est pas mon truc. Voyant que personne ne brisait le silence pesant, ni ne me disait quoi faire, je pris l’initiative de m’avancer vers le bureau. Le sorcier assis derrière continuait de me fixer, ses lèvres fendues d’un sourire hautain. J’étais presque parvenue à son niveau, lorsqu’une voix féminine me figea sur place. Une voix perfide, oscillant entre langueur et cruauté.


  — Voilà quelqu’un de bien hardi. Ne savez-vous pas qu’avant d’approcher lord Alistard, on consulte d’abord son humble prêtresse ?


  Je cherchai des yeux celle qui m’avait interpellée ainsi et finis par la trouver. Il s’agissait d’une femme installée sur un canapé, encadrée par deux hommes taillés comme des armoires à glace. Elle se leva lentement, ses yeux émeraude me jaugeant avec intensité. Je la sentais en mesure de me transpercer par son seul regard. Lorsqu’elle se redressa de toute sa hauteur, sa longue chevelure acajou ruissela de ses épaules jusqu’au creux de ses reins. Elle portait une robe en soie bleu flashy fendue sur le côté et des talons aiguilles assortis. Une tenue destinée à mettre son affriolante plastique en valeur. Sa beauté n’avait rien de discret, au contraire. Elle se voulait aguicheuse en diable, avec son décolleté plongeant et ses lèvres peintes de gloss violet sombre qui complétaient un maquillage prononcé. Maquillée comme une voiture volée ? Je veux mon neveu ! Un collier de perles noires ornait son cou gracile et contrastait sur la blancheur laiteuse de sa peau. À la naissance de ses seins, apparaissait un tatouage en forme de croissant de lune renversé. Il me semblait avoir déjà vu ce symbole quelque part, mais impossible de me souvenir où… Pour ce qui était de l’âge, difficile d’estimer celui de la prêtresse. J’aurais présumé à vue d’œil qu’elle avait franchi le cap des trente ans, mais avec la magie – surtout la sienne – comment savoir ? Le conseil de Desmond n’était pas tombé dans l’oreille d’une sourde, je ne me fiais aucunement à cette apparente jeunesse. Derrière sa séduction racoleuse, cohabitaient une intelligence malveillante et une âme tranchante comme le fil du rasoir.


  Vamp et plantureuse, tout un programme. Tandis qu’elle s’approchait de moi en balançant des hanches, je fus surprise par la question qui me traversa l’esprit : qu’est-ce que Desmond pensait de cette femme ? Éprouvait-il une quelconque attirance pour elle ? Du désir ?


  Nourrir un doute aussi déplacé m’énerva prodigieusement. Je n’avais rien à faire de ce sorcier à la botte de son lord et de sa sulfureuse prêtresse…


  Vraiment ? Alors dans ce cas, pourquoi me sentais-je aussi agacée ?


  — Vous devez être Dominika, devinai-je.


  Entre nous, aucune poignée de main. Mon ton était sec, glacial. Ce soir, je ne pouvais pas faire mieux.


  — En personne, confirma-t-elle en affichant son plus beau sourire de garce. Et vous êtes Syldia, alias Famine.


  Il y a des gens pour qui l’on éprouve une antipathie immédiate. Dominika faisait partie de ceux-là. Avec ses talons, elle me dépassait de quelques centimètres.


  — Darion et moi nous sommes longuement entretenus à votre sujet. Sur vos spécificités. Votre associé prétend que vous êtes celle qu’il nous faut pour dissuader les vampires de perturber les négociations du traité de paix.


  — Je ne suis pas un vampire, mais je me porte garante de la sécurité du Lord Alistard, certifiai-je avec l’aplomb que je réserve toujours pour mettre en confiance mes clients.


  Mes propos déclenchèrent un rire en coin chez la sorcière.


  — Vraiment ? s’amusa-t-elle. Vous avez entendu cela, lord ? Cette jeune femme se porte garante de votre sécurité ! Une pareille motivation n’est-elle pas touchante ?


  Dominika continuait à me dévorer de ses yeux vert liquide. À la différence d’un homme, son regard soutenu ne trahissait à mon égard aucune envie, nul désir. Juste un sentiment indéfinissable qui me mettait mal à l’aise. Surtout qu’elle irradiait de magie. Je sentais son énergie mystique ramper sur mon épiderme, le long de mes bras, de mes jambes… Était-ce ma parano qui revenait à la charge, ou bien son pouvoir mettait-il mes défenses à l’épreuve ? Desmond avait dit qu’en tant que sorcière Charnel, sa magie agissait sur la matière vivante.


  — Rassurez-vous, susurra-t-elle de sa voix doucereuse. Ne soyez pas aussi tendue. Si je le voulais, je pourrais vous faire du mal. Beaucoup de mal. Mais telle n’est pas mon intention. En tant que membre provisoire de la garde rapprochée du lord Alistard, vous êtes des nôtres.


  Devant cette menace ambiguë, je me raidis encore plus. Il s’en fallut de peu pour que je quitte la chambre des doléances. Que je les plante de suite sans autre forme de procès. Et qu’ils se mettent leur demi-million de dollars là où je pensais. J’aurais pu prendre un taxi et récupérer ma moto sur le parking du Blackout café. En moins d’une heure, je serais de retour à la maison. Ce fut la voix d’Alistard Vorlock qui interrompit le fil de mes pensées.


  — Allons, Dominika. Est-ce là une manière d’accueillir notre renfort ? Une recrue aussi charmante, qui plus est.


  Dominika détourna de moi le poison de son regard.


  — Justement, très cher. Vous savez bien que l’idée de louer ses services vient de moi. Je pensais soumettre Syldia à une petite épreuve. Oh, rien de méchant, rassurez-vous. Il s’agirait d’un simple exercice, histoire de nous garantir ses compétences et nous divertir par la même occasion. Afin que sa collaboration avec les Dark Breakers ne fasse l’objet d’aucune polémique parmi les nôtres.


  Voilà une information pour le moins surprenante. Ainsi, c’était Dominika qui était à l’origine de mon embauche.


  — Ce n’est pas trop mon genre de jouer les bêtes de foire. Mais par pure curiosité, de quoi s’agirait-il ? Demandai-je.


  — Que diriez-vous d’une confrontation avec l’un de vos futurs collègues ? proposa la prêtresse. Disons pour une joute amicale avec Abathorn. Cela nous permettrait de vous voir à l’œuvre.


  À l’évocation de son nom, l’intéressé se manifesta. Il se tenait jusqu’à présent appuyé les bras croisés contre un mur, dans la pénombre. Sa vigilance indiquait qu’il veillait sur un groupe composé de cinq vieillards, tous assis proche de lui sur des fauteuils cabriolet. Trois hommes et deux femmes vêtus de tuniques en bure, eux aussi, dissimulés dans l’ombre.


  Probablement le conseil des sages mentionné par Desmond.


  Abathorn était un colosse dépassant allègrement les deux mètres. Une vraie montagne de muscles. Son look jurait par rapport à la mise huppée des autres sorciers : mon futur adversaire portait un pantalon en cuir noir avec ceinture et bracelets cloutés. Son gilet sans manche dévoilait un torse aux pectoraux d’acier ainsi que des biceps à faire pâlir Schwarzenegger. Le collier qui se dessinait autour de sa bouche et de son menton carré accentuait la sévérité de son visage aux traits déjà durs. Cependant, l’élément qui impressionnait le plus chez lui restait les deux rangées de vis plantées au sommet de son énorme crâne. Avec des piercings pareils, difficile de passer incognito. Je me demandais si ce n’était pas gênant pour un prétendu garde du corps d’être ainsi repérable à des lieues à la ronde.


  Le champion de Dominika se campa devant moi, ses yeux gris anthracite brûlants d’animosité. De défi également. Je ne suis ni petite ni frêle, mais à côté de lui je ressemblais à une enfant. Une brindille qu’il pourrait briser d’un simple geste. Je comprenais le sentiment de David face à Goliath. Ce que la sorcière ignorait, c’est que je n’avais tremblé devant personne durant ces derniers siècles. Ni devant les armées des rois, ni devant Tadeus ou les pires ordures imaginables, humaines ou surnaturelles. Et ça n’allait pas changer avec ce catcheur des dimanches, aussi massif d’apparence soit-il.


  Si la prêtresse espérait m’intimider, elle se trompait sur toute la ligne.


  Finalement, ça m’arrangeait. Je préférais une bonne bagarre plutôt que de perdre mon temps en blabla et en intrigues de salons.


  Dominika enlaça le bras du géant. Ce geste m’aurait paru anodin si Desmond ne m’avait pas mis au parfum quant aux pouvoirs de cette dernière. Ses dons agissaient sur les organismes vivants… Était-ce pour ça que mon guide avait pris le temps de me répertorier les différentes magies existantes ? Afin que je sache à quoi m’en tenir ? Je jetai un regard rapide vers le sorcier. Je cherchai la clarté marine de ses yeux et finis par la trouver. Desmond secoua la tête d’un air navré, un moyen de me faire comprendre qu’il désapprouvait tout ce cirque.


  — Le premier qui parviendra à mettre l’autre hors d’état de nuire remportera le duel, déclara Dominika. Entendons-nous bien : il ne s’agit en aucun cas d’un combat à mort. Cette confrontation n’a d’autre but que nous permettre de mieux vous connaître, chère Syldia.


  — C’est votre gros nounours qui risque de payer les pots cassés, rétorquai-je en pointant du doigt mon adversaire. Mais si cette exhibition peut vous prouver que je suis qualifiée pour le job, réglons ça de suite.


  Ma boutade provoqua un grognement de la part d’Abathorn. Alistard Vorlock gloussa à son bureau. Au moins, il y en avait un qui s’amusait. Ses coudes appuyés sur le plan de travail et ses mains croisées devant son visage, il était résolu à ne rien rater du spectacle.


  Dominika retourna s’asseoir à côté de ses mignons. Le sourire narquois qu’elle arborait paraissait indissociable de sa personnalité. À l’image des autres sorciers présents dans la salle, Desmond observait un silence contemplatif. Il avait rejoint Ishvar devant la grande porte, de sorte à être aux premières loges pour ma démonstration.


  Je reportai mon attention sur Abathorn. Ses poings étaient plus gros que ma tête. Pendant les quelques secondes où nous nous mesurâmes du regard, je me demandai quelle magie était la sienne.


  Ma curiosité ne tarderait pas à être assouvie.


  Mon rival ne se fit pas prier pour ouvrir les hostilités. C’est vrai que la galanterie se perd… D’entrée de jeu, son poing tenta de m’atteindre sans aucune retenue. Intéressant, Abathorn ne commettait pas l’erreur de me sous-estimer comme le font trop souvent les hommes lorsqu’ils se mesurent à des femmes. Il faut dire que ma réputation de cavalier de l’apocalypse me précédait, ça aide. Mais tout de même, ce Monsieur muscles était peut-être moins prévisible que je le croyais.


  Son coup ne rencontra que le vide. Il était vif, mais je l’étais davantage encore. Ma rapidité m’avait permis d’esquiver, mais je sentis le déplacement d’air provoqué par la fulgurance de son attaque. Pas question de me reposer sur mes lauriers. Je saisis son bras aussi épais qu’un tronc d’arbre et projetai le sorcier par-dessus mon épaule. Il était lourd, très lourd, mais ma force surhumaine me permettait de mettre en pratique mes connaissances en arts martiaux. Les derniers siècles écoulés m’ont permis d’ajouter des cordes à mon arc autres que mes pouvoirs de Famine. Je suis prudente de nature.


  Abathorn heurta une colonne décorative. Le choc envoya se fracasser par terre la statuette d’une nymphe en porcelaine. La brute me foudroya du regard. Le gris de ses yeux était aussi orageux qu’un ciel de tempête. Il se réceptionna avec une agilité surprenante pour quelqu’un de sa stature, et repartit à l’assaut de plus belle. Il prit de l’élan, tête la première, avec l’intention de m’embrocher à l’aide des pointes en fer érigées sur son crâne. Une technique pour le moins originale. J’étais prête à le réceptionner. Lorsqu’il m’arriva dessus lancé à toute allure, j’évitai la charge en prenant appui sur ses épaules et en lui sautant par-dessus. Une seconde esquive qui le fit s’écraser contre une harpe en or massif.


  Finalement, notre empoignade risquait de causer quelques menus dégâts. Dominika avait-elle prévu ces désagréments ? Un bref coup d’œil dans sa direction confirma qu’elle se délectait du spectacle sans se soucier de la casse occasionnée.


  Prudente, je m’étais contentée jusqu’à présent d’éviter les attaques d’Abathorn. Il recherchait le contact car cela lui conférerait un avantage. De mon côté, pas folle : la vitesse tenait en mon meilleur atout et je comptais en user à bon escient. En le touchant, j’avais mesuré la puissance surnaturelle de ses muscles. Avant que ne débute l’épreuve, Dominika lui avait sans doute lancé un enchantement pour qu’il inflige physiquement un maximum de dommages… Elle pensait ainsi avantager son poulain.


  Une ribambelle de termes peu flatteurs à l’encontre de cette garce défila dans mon esprit.


  Abathorn se releva sans peine, faisant vibrer les cordes de la harpe qu’il avait écrabouillée. Il était furieux, mais conservait néanmoins son calme. Quelque chose ne collait pas. Mon instinct hurlait que le colosse n’avait rien fait d’autre jusqu’à maintenant que me tester. Le reste de l’assistance observait le combat dans un silence respectueux. On entendait voler les mouches.


  Debout, Abathorn était prêt à en découdre. Constater que je restais jusqu’alors aussi insaisissable qu’un courant d’air faisait pulser la veine contre sa tempe. Il bouillait littéralement de rage. L’immobiliser sans le blesser n’allait pas être du gâteau.


  — Ça ne suffira pas, déclara le sorcier en essuyant l’écume sur ses lèvres.


  — Qu’est-ce qui ne sera pas suffisant ? demandai-je en ignorant de quoi il voulait parler.


  Voyant qu’Abathorn ne daignerait pas me répondre, je compris qu’il avait formulé une réflexion à voix haute.


  Cette fois-ci, il ne se rua pas sur moi. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour comprendre que cette méthode ne le mènerait à rien. Bonne capacité d’analyse : je lui filais entre les doigts comme une anguille. Moi qui l’avais jugé comme un balourd écervelé, j’allais de surprise en surprise. À croire que les Dark Breakers ne devaient pas être mauvais dans leur genre.


  Je me trouvais en position de défense. J’attendais qu’Abathorn se décide à prendre l’initiative. S’il voulait ma peau, il n’avait qu’à venir la chercher. Cependant, il n’en fit rien. Il joignit les paumes de ses mains dans un simulacre de prière. Puis sa bouche commença à psalmodier des paroles inintelligibles.


  Au fur et à mesure de ses murmures, une aura magique ne cessait de s’accroître autour de lui, avec toujours plus d’intensité. Je réalisai alors qu’Abathorn recourait à ses pouvoirs. Moi qui souhaitais savoir à quelle catégorie de sorciers il appartenait, je n’allais plus tarder à le découvrir.


  Son incantation dura quelques secondes. Une fois qu’il eut terminé, une pellicule lumineuse l’enveloppait. J’eus la sensation désagréable de me trouver dans l’œil du cyclone. Les paupières du combattant étaient fermées, mais lorsqu’il les rouvrit, je compris que ce n’était plus le même homme en face de moi.


  Je n’avais plus affaire à un guerrier, mais à un tueur. La lueur sauvage qui brillait dans ses yeux était celle d’un possédé.


  De la magie qui faisait appel à un esprit démoniaque… Un Invocateur !


  Lorsque l’esprit maudit eut investi son corps, Abathorn entreprit d’avancer vers moi dans un état de transe. Il ne courait plus, il se contentait de marcher avec une froide détermination, tel un bulldozer. D’abord lentement, puis il accéléra le pas. Soudain, sa fureur explosa ! Elle déforma son visage d’une folie destructrice tandis qu’il se précipitait à ma rencontre.


  — Berserker, eus-je le temps de souffler.


  Le berserker… J’avais déjà entendu parler de ce démon de la furie qui obscurcissait la raison, en échange d’une puissance accrue. Les mouvements d’Abathorn étaient incroyablement vivaces, décuplés par la conscience dévastatrice qui avait investi son corps.


  Le sorcier fondit sur moi et je tentai à nouveau d’échapper à ses terribles poings. Je réussis à éviter la première frappe, mais la seconde m’atteignit de plein fouet dans les côtes. Ce fut mon tour de m’écrouler au sol, la respiration coupée. Bien qu’il soit parvenu à me jeter au tapis, le géant déchaîné n’en resta pas là. Ses coups me harcelèrent, encore et encore. Il me tabassait avec une force terrifiante, comme s’il avait l’intention de réduire mes os en poudre.


  Je ne suis pas quelqu’un de facile à tuer, ça je l’ai déjà dit. Par contre, la douleur ne m’épargne pas. Et ce type avec ses pics en fer sur la tête et ses mains en forme de battoirs commençait à m’infliger une dérouillée dans les règles de l’art.


  Avant de partir dans les vapes, je décidai de réagir. De contre-attaquer. Ce n’est pas le genre de la maison d’encaisser sans rendre la monnaie. Je sentis à mon tour la colère déferler en moi. Lorsque je pète un câble, mes sœurs disent que la couleur de mes iris s’enrichit d’un rouge encore plus écarlate. Sans doute était-ce le cas à ce moment-là.


  Après m’avoir asséné une dizaine de coups, Abathorn cessa de s’acharner pour m’arracher du sol sans ménagement. Toujours en proie à une folie aveugle, il me pressa contre son torse. Il cherchait maintenant à me broyer la colonne vertébrale à la manière d’un boa constrictor. Sa force était devenue trop démesurée pour que je parvienne à me dégager de la prise. Alors, je me résolus à l’unique échappatoire qu’il me restait…


  Mes dents se plantèrent dans sa jugulaire ! Profondément, avec une voracité animale. J’espérais que mon tortionnaire me lâcherait sous l’effet de la douleur, mais ce ne fut pas le cas.


  Tant pis pour lui.


  Après avoir mordu Abathorn jusqu’au sang, le goût métallique des premières gorgées envahit mon palais. À mes pouvoirs de montrer ce qu’ils savaient faire ! Bientôt, la puissance combative du sorcier se déversa dans chaque fibre de mon être. Je me sentis soudain assez robuste pour rompre son étreinte. Lorsque je réussis à lui faire desserrer les bras, mon adversaire rugit de dépit. Pour l’obliger à céder, je lui administrai un coup de tête, et nos deux crânes s’entrechoquèrent. Le géant recula, étourdi. Mes deux pieds plaqués contre ses pectoraux, j’en profitai pour le projeter en arrière. Le colosse s’écrasa contre un mur, essoufflé, pendant que je me réceptionnai sur le sol. Ma morsure l’avait privé d’une partie de ses forces.


  Il ne s’agissait là que d’une entrée en matière, il n’avait encore rien vu ! Je sautai sur Abathorn à califourchon, et plantai mes doigts dans son torse. Pour la première fois de notre confrontation, il cria de douleur. Sa vitalité affluait en moi par vagues. Elle était si exquise, si chaude… La faim me hurlait de l’absorber jusqu’à ce qu’il ne reste qu’une carcasse vide et desséchée.


  Je me serais sans doute laissée aller à me repaître entièrement de mon adversaire si un applaudissement ne m’avait pas ramenée à la réalité. Avec la sensation d’être tirée d’un mauvais rêve.


  L’acclamation semblait provenir de loin, mais elle me permit de reprendre le contrôle de mes pulsions. Je regardai vers Dominika, mais l’interruption ne venait pas d’elle. Mon attention se reporta sur Desmond. Accaparée par l’affrontement, je n’avais pas remarqué que mon guide s’était rapproché. Lorsque nos yeux se rencontrèrent, il arrêta de claquer des mains avec désinvolture. Pourtant, l’expression de son visage renvoyait une gravité sans équivoque. Je compris alors à sa manière de me fixer qu’il craignait de me voir commettre l’irréparable. Comme par exemple faire la bêtise de tuer Abathorn sur lequel je me trouvais toujours assise. Mon instinct meurtrier et la faim refluèrent aussitôt. Je retirai mes doigts de la chair du sorcier, ce qui provoqua un gémissement de sa part. Il vivrait, cela seul importait. Rares sont mes ennemis qui ont eu cette chance, il pouvait s’estimer heureux.


  Je me relevai avec souplesse en essuyant le sang de mes mains sur mon jean.


  — Alors ? lançai-je à la cantonade. Le spectacle vous a plu ? Je suis apte pour le job ou non ?


  Les regards des sorciers se concentraient sur moi. À voir leurs mines déconfites, la raclée que je venais de mettre à leur copain ne les distrayait plus tant que ça. Dominika se cachait toujours derrière son simulacre de sourire, mais son inexplicable haine à mon égard avait encore grimpé d’un cran. Comme si me voir en action attisait son hostilité. Le périmètre où s’était déroulée l’épreuve ressemblait à un champ de bataille : meubles et objets brisés, éclats de verre disséminés partout, traces sanglantes… Pour ma défense, je savais ne pas être à l’origine de tous ces problèmes. Même si j’avais une fâcheuse tendance ces derniers jours à les attirer comme un aimant.


  — La démonstration était probante, me félicita Alistard Vorlock avec enthousiasme. Magnifique ! Vous n’appartenez ni aux sorciers, ni à aucune autre espèce surnaturelle. Et pourtant vos pouvoirs sont tout à fait stupéfiants. Et cette capacité d’adaptation… redoutable ! Je vous engage bien sûr : cette semaine, vous serez dévouée à mon seul service.


  Le lord se réjouissait de passer les prochains jours en ma compagnie. Les avertissements de Desmond, concernant les mœurs débridées de celui qu’il protégeait, me revinrent à l’esprit. Alistard me déshabillait du regard, sans aucune gêne. Ses doigts chargés de bagues en or et de chevalières caressaient mécaniquement la plume d’oie qui se dressait dans l’encrier à ses côtés. Un geste déplacé, presque obscène, qui parodiait l’acte de masturbation. Inconsciemment ou pas ?


  — Je suis honorée de collaborer avec votre garde, dis-je sur mon ton le plus pro, sans pour autant me perdre en courbettes.


  — J’ai la conviction que sous votre protection, il ne m’arrivera aucune mauvaise surprise, uniquement des plaisantes. Vous serez l’atout charme de mes Dark Breakers, renchérit Alistard.


  — Vous en aurez pour votre million de dollars en matière de sécurité, précisai-je les poings sur les hanches. La somme devra être virée dès demain sur le compte bancaire de Sylrion Protection. Mais ne vous y trompez pas : le charme n’entre pas dans nos prestations. Ni dans celles de mon associé, et encore moins dans les miennes.


  Alistard se leva de son siège. Ma remarque ne semblait pas le contrarier, au contraire. Il s’amusait ! Et s’il y a bien un défaut que je tiens en horreur, c’est qu’on se fiche de moi. J’étais plus grande que lui d’une tête, mais pour quelqu’un ayant dépassé la cinquantaine, sa prestance était intacte. Tout dans ses manières indiquait qu’il était un bon vivant sachant prendre soin de sa personne. Un épicurien amateur des plaisirs de la vie et de la chair.


  Encore un séducteur à la noix, le deuxième d’affilée ! Alfie Tramwell hier soir, maintenant celui-là avec son discours réservé à celle qu’il voulait mettre dans son lit… Vilaine poisse !


  J’en avais assez des numéros de drague pathétique. Protéger un client gay ne m’aurait pas déplu, histoire de souffler un peu et pouvoir bosser tranquille.


  — Les opportunités de reparler de vos charmes ne manqueront pas, stipula Alistard. L’argent sera viré demain. Darion, votre associé, vous remplacera en journée comme convenu. Je me délecte d’avance que vous soyez des nôtres à la nuit tombée. C’est à ce moment-là que nos amis buveurs de sang se manifesteront pour ratifier le futur traité de paix. Que les risques seront les plus grands. Mais il nous restera du temps pour faire plus ample connaissance.


  Dominika avait fini d’observer Abathorn qui reprenait lentement ses esprits. Elle se détacha de l’attroupement de sorciers qui s’était formé autour du géant et ne put s’empêcher de mettre son grain de sel.


  — Votre rôle à vous sera simple, précisa-t-elle une fois qu’elle nous eut rejoints. Vous devrez empêcher toute atteinte à la sécurité du lord Alistard, mais également aux représentants des clans vampires sous notre toit. Que la menace provienne de morts-vivants, d’humains ou même de sorciers. Car nous nourrissons quelques inquiétudes vis-à-vis de certains de nos sujets disons… récalcitrants à entériner une trêve.


  Voilà qui était intéressant. Ainsi, des sorciers pourraient aussi créer des frictions lors des négociations.


  — Si des trouble-fêtes s’invitent, le tarif sera le même pour tout le monde, garantis-je. Je ne fais pas de préférence.


  — Ça sera la moindre des choses vu le salaire que vous réclamez, ricana la prêtresse. Nous espérons aussi que les vampires se sentent rassurés par votre présence.


  — Je ne suis pas un vampire, répétai-je une fois encore. Si je ne pointe le bout de mon nez qu’à partir du crépuscule, c’est à cause de l’un des vôtres et de la malédiction qu’il m’a lancée. S’ils me prennent pour une des leurs, ils se trompent !


  Zen, rester zen et ne pas me mettre en rogne. Étrangement, je crus déceler un tressaillement sur les lèvres pincées de Dominika, lorsque j’évoquai ma malédiction.


  — Mais vous tâcherez durant les prochains jours de ne pas vous étaler sur ce sujet. Apparemment, certains d’entre eux ne sont pas de votre avis. Nous savons de sources sûres que votre nom circule dans leur communauté. Ils se demandent qui vous êtes. Ou plutôt ce que vous êtes. Les spéculations à votre sujet vont bon train.


  Première nouvelle. Je fis en sorte de ne rien laisser paraître de mon étonnement, mais j’ignorais que des vampires s’intéressaient tellement à moi.


  — Ce que je suis ? m’offusquai-je. Charmante. Vous comptez me rabaisser ainsi pendant toute la semaine ou bien nous allons nous montrer capables de discuter entre personnes sensées, sans nous crêper le chignon ?


  Alistard vint se placer à côté de sa prêtresse et passa son bras autour de sa taille. Son costume blanc et ses cheveux grisonnants faisaient ressortir le bleu électrique de la robe de Dominika. Celle-ci se lova contre le lord en passant une main dans sa crinière au brun rougeâtre. Une malice glaciale avait repris les droits sur son sourire, mais le vert de ses yeux était toujours aussi acide.


  — Loin de moi l’idée de vouloir vous humilier, mentit-elle avec une fourberie sidérante. Bien entendu que nous pourrons communiquer comme des gens raisonnables. De ce traité de paix dépend l’équilibre futur de Toronto. Il est trop important pour que des enfantillages viennent le saboter. Lord Alistard et moi-même avons œuvré longuement pour le concrétiser, n’est-ce pas mon cher ?


  Le sorcier mangeait dans sa main. Je commençais à comprendre qui détenait réellement les rênes du pouvoir ici.


  — Je suis persuadé que vous deviendrez de grandes amies, s’enflamma Alistard. Point de discorde dans nos rangs, que des ondes positives. Vous découvrirez, ma chère Syldia, combien je réussis à harmoniser mon petit monde. J’aime que mes femmes s’entendent bien entre elles.


  J’avais beau chercher, je ne percevais dans son regard que de la perversité. Merveilleux ! Je venais de me mettre au service d’un sadique de compétition et de son éminence grise, salope dans l’âme.


  Les sorcières de chez Disney ne sont plus ce qu’elles étaient.


  — Si sabotage il y a, ça ne viendra pas de mon côté, avertis-je.


  — Vous parlez fort, mademoiselle la garde du corps. Vous êtes tout en gueule, comme disent les mortels, mais vous tâcherez de ne pas gêner les Dark Breakers dans leurs fonctions ! Si vous l’oubliez, nous nous ferons un devoir de vous rappeler ce que vous êtes, c’est-à-dire bien peu de chose.


  La voix qui venait de m’interpeller était cassante, puante d’orgueil. Je me retournai en direction de celui qui m’agressait ainsi. Elle provenait du groupe de sorciers qui entourait un Abathorn encore sonné, mais qui essayait de tenir sur ses jambes flageolantes. On aurait dit que ces hommes et ces femmes cherchaient à le protéger. De moi ? Ridicule, je n’avais fait que me soumettre aux exigences stupides de leur prêtresse. Je ne voulais de mal à personne.


  Parmi la quinzaine d’individus, je ne tardai pas à identifier celui qui m’avait agressée oralement. Il s’agissait d’un homme de haute stature, plus grand encore que Desmond. Il était vêtu d’une tunique blanche aux manches évasées. Sur le tissu, au niveau de son large torse, se dessinait un symbole en forme de soleil.


  — Et vous êtes ? demandai-je en sentant ma colère s’échauffer.


  Le sorcier en question donnait l’impression d’avoir traversé une tempête de neige. Tout en lui inspirait le froid et les rigueurs de l’hiver. Ses yeux avaient la couleur de l’acier, deux miroirs de prétention. Pourtant, il était beau, peut-être même trop. Ses traits ciselés auraient pu être l’œuvre d’un artiste amoureux des anges. Des anges dans leur plus exécrable cruauté. Et l’homme que j’avais devant moi ne méritait pas une telle perfection. Des femmes se seraient damnées pour avoir sa chevelure, une longue rivière d’une blancheur translucide qui s’écoulait jusqu’au bas de ses reins. De mon existence entière, je n’en avais jamais vu de semblable.


  Il bouscula un des mignons de Dominika pour se rapprocher de moi. Ses manières, sa façon de se mouvoir, de rouler des mécaniques… Sa prestance était indéniable mais agressive. Au milieu de la férocité de son arrogance, on décelait même de la noblesse. Mais l’inconnu était dangereux. Bien plus qu’Abathorn. J’avais pressenti chez Desmond un potentiel assassin propre à quelqu’un qui a déjà donné la mort, qui sait tuer. Mais ce sorcier-là inspirait la menace et la violence par sa seule présence. Il débordait littéralement de magie. Et même une néophyte comme moi dans les arts occultes pouvait deviner quel était son pouvoir.


  Il était un élémentaire de lumière. Son aura dégageait une puissance effroyable, comme un soleil miniature.


  — Qui je suis ? reprit-il. Rien ne m’oblige à vous répondre. Mais après tout, comme l’a dit lord Alistard, nous allons devoir faire cause commune pour la semaine. Puisque telle est sa volonté et celle de notre grande prêtresse… Je suis Béranger Luminaes, capitaine des Dark Breakers. Si vous devez rendre des comptes à quelqu’un, après nos dirigeants, c’est à moi et à moi seul. Est-ce clair ?


  — Et c’est toi qui as le toupet de dire que j’ai une grande gueule, ripostai-je. Tu as beau jouer les ampoules humaines, tu ne me fais pas peur, Blanche Neige !


  J’ai un sale caractère. Je suis teigneuse et impulsive. Râleuse aussi. Et en un temps record, cet homme marmoréen des pieds à la tête venait de prendre tous mes défauts, les secouer pour en faire un cocktail explosif. Je m’avançai jusqu’à lui en le fusillant du regard. De son côté, il ne bronchait pas. À voir son dédain, il semblait pouvoir m’écraser à tout instant. Et le pire, c’est que je l’en croyais fort capable.


  — Cela suffit, ordonna Alistard. Pour ce soir, nous en avons vu suffisamment. Béranger, laissez donc notre amie s’accoutumer à notre compagnie. À partir de dimanche, elle devra être opérationnelle. Desmond, vous êtes toujours en charge de Syldia. Tâchez de lui faire découvrir le Majestic Building afin que les lieux lui soient familiers. Vous avez le reste de la nuit et demain soir pour lui expliquer notre monde et nos protocoles. Veinard !


  Desmond s’abstint de répondre à l’humour douteux de son lord. Sans que je ne perçoive son approche, il se glissa derrière moi. Je faisais face à Béranger et sa grossièreté condescendante, bien décidée à avoir le dernier mot. Mon guide me prit par le bras, sans forcer, pour m’attirer vers lui. Son parfum d’eau de Cologne titilla mon odorat et m’apaisa. Je finis par obtempérer de mauvaise grâce. Tandis qu’il m’escortait jusqu’à la sortie de la chambre des doléances, je jetai plusieurs fois des regards de défi par-dessus mon épaule. Le sorcier me tenait doucement dans ses bras, craignant que je m’échappe pour faire ravaler son irrespect à Béranger. Quand je vous dis être teigneuse, je n’exagère pas… La diplomatie n’a jamais été mon point fort. Néanmoins pour ce soir, j’étais presque fière de moi : les occasions de disjoncter n’avaient pas manqué, mais ma patience avait – presque – tenu bon. Au final, je ne m’en sortais pas si mal.


  Une fois à l’extérieur, Desmond me laissa un peu de temps pour souffler. Ishvar referma derrière nous les portes de la salle. Les relents de magie et l’odeur du danger se dissipèrent enfin.


  — Tes amis ne sont pas des gens très sympas, lui fis-je remarquer.


  — Nombre de sujets du lord Alistard ne sont pas mes amis, rectifia-t-il. Les vampires traînent derrière eux une réputation peu flatteuse, mais certains sorciers sont pires encore. Cependant, je pense que tu es en bonne voie pour te faire respecter d’eux.


  — Leur respect est bien la dernière chose qui m’intéresse. Tout ce que je souhaite, c’est faire ma part de boulot, mériter mon fric et puis basta.


  — Professionnelle jusqu’au bout des ongles, conclut Desmond avec un sourire qui, après celui de Dominika et Alistard, ne me paraissait finalement plus aussi arrogant.


  — Tout juste. Et maintenant, tu me montres le reste de l’immeuble ?


  — Pas tous les étages, car la nuit n’y suffirait pas. Mais je vais t’expliquer comment se constitue notre défense magique. Et surtout, ce qu’est véritablement le Majestic Building.


  — Ce n’est pas un gratte-ciel comme les autres ? demandai-je naïvement.


  Le sorcier dégagea la mèche de cheveux rebelle devant son œil et partit d’un rire franc. Bizarrement, le voir s’amuser ne me vexa pas. Parce que ce rire était du genre à remplir le ventre d’une chaleur agréable. Rares étaient ceux qui pouvaient me ramener à la raison, m’apaiser. Il y avait ma sœur Jillian, parfois Ève lorsqu’elle-même ne se trouvait pas trop déprimée… et maintenant Desmond Lenferdort.


  — Non, m’expliqua-t-il. Le Majestic Building n’est pas un lieu comme les autres, loin s’en faut. Il m’est impossible de te faire visiter tous les étages, mais ceux que tu vas découvrir ce soir seront à eux seuls un véritable voyage.


  Desmond avait le ciel de ses yeux qui brillait de malice à cette perspective. Comme s’il s’apprêtait à me révéler quelques fabuleuses vérités m’ayant échappé trop longtemps. J’ai une sainte horreur de passer pour une ignorante, voire une fille naïve.


  Pourtant, le reste de la nuit devait me prouver par A + B qu’à ce jour, je ne connaissais presque rien sur les sorciers et leur magie.


  Ni sur les mystères abrités dans les entrailles du Majestic Building.


  Chapitre 6


  - Samantha -


  Chaque samedi matin, j’ai pour habitude de m’adonner à deux heures de jogging dans le quartier de Harbord Village. On pourrait se demander où réside mon intérêt à entretenir un corps voué à mourir lorsque sonnera le glas de ses dix-huit ans. Honnêtement, je n’ai pas de réponse définie. Sans doute est-ce là une marque de considération vis-à-vis de l’enveloppe corporelle que je me suis appropriée. À moins que je ne me sente tout simplement responsable de l’identité de Samantha MacDermott. Peut-être par une volonté de respect envers mes parents. Et puis, ma mentalité d’emmerdeuse ne supporterait pas de passer la moitié de mes journées dans un corps inactif et englué dans la négligence.


  La nuit dans la peau de Syldia avait été longue, ponctuée par de nombreuses surprises et émotions. Il me fallait digérer ce que j’avais vécu là-bas au Majestic Building, faire le tri de toutes les pensées qui se bousculaient à présent dans ma tête. Mon entrée fracassante dans la cour des sorciers de Toronto était loin d’être passée inaperçue. Sans parler de toutes les révélations dont m’avait abreuvée Desmond avant de me ramener au Blackout Café. Des confidences relatives à l’immeuble en lui-même, ses secrets, l’organisation de leur société et ses hiérarchies…


  Ce flot d’explications faisait beaucoup. Un peu de quiétude était nécessaire pour que j’assimile les conseils et informations qu’il m’avait transmis. Sauf que malgré moi, je pensais toujours à ce prétendu chaperon désigné par Alistard Vorlock. Plus j’essayais d’ignorer le trouble qu’il semait en moi, et plus je m’interrogeais à son sujet. Et ce sentiment diffus me perturbait ! S’il y avait une chose dont je voulais me dispenser, c’était bien d’avoir le béguin pour un sorcier comme Desmond Lenferdort.


  Un garde du corps qui a tout du parfait assassin et qui change d’humeur en un clin d’œil… Plus ambigu, plus lunatique que lui, tu meurs !


  Après avoir migré vers le corps de Sam à l’aurore, c’est presque avec plaisir que j’enfilai un survêt Nike et mes vieilles baskets. J’attachai mes cheveux en un chignon serré, puis je remplis le réservoir à graines d’Edgar qui se défoulait dans sa roue. Cela fait, je descendis au rez-de-chaussée. Mon père travaillant le samedi à sa clinique vétérinaire, je retrouvai ma mère seule dans la salle à manger. Les couverts du vaisselier se trouvent à son niveau pour qu’elle puisse y accéder de son fauteuil électrique. Elle s’occupait à disposer sur la table le service en porcelaine réservé aux invités. Ça ne me disait rien qui vaille.


  — Tu as raison de profiter du beau temps pour aller courir, approuva Allison lorsqu’elle m’aperçut en tenue.


  — Maman, je sors faire mon jogging même sous la neige, lui rappelai-je. Et puis aujourd’hui, j’ai vraiment besoin de me dépenser.


  Traduction : ne perdons pas notre temps en palabres inutiles.


  — Tâche de rentrer avant midi. Tante Matilda déjeune avec nous aujourd’hui.


  Exaspérée par la nouvelle, je ne pus m’empêcher de lever les yeux au plafond.


  — Encore ? Elle est déjà venue le week-end dernier.


  — Elle traverse en ce moment une période difficile. Elle se sent déprimée et nous devons l’entourer pour la réconforter.


  — Ce qu’il lui faudrait, c’est se trouver un mec, ne pus-je m’empêcher de rouspéter.


  Pas besoin d’une boule de cristal pour deviner que je n’appréciais guère ma tante. Après l’accident de ma mère, Matilda avait encouragé les MacDermott à de nombreuses reprises de me placer en pensionnat. Sous prétexte d’éviter à sa sœur un surplus de fatigue et de stress. Depuis ce jour, je lui garde un chien de ma chienne. Sans doute mon côté rancunier…


  — Voyons, Sam ! me sermonna gentiment ma mère. Matilda est très prise par sa carrière d’avocate. Ce n’est pas sa faute si sa vie privée en pâtit.


  J’aurais pu rétorquer que c’était de son austérité naturelle que pâtit sa vie privée, mais je m’abstins finalement de tout commentaire.


  — Je ne rentrerai pas tard, promis-je avant de mettre les écouteurs de mon IPod sur les oreilles.


  Ma mère fit rouler son fauteuil jusque dans le vestibule où je me trouvais et m’attrapa doucement la main avant que je ne sorte.


  — Sam, dit-elle dans un sourire contenant toute la fierté du monde. Tu me ressembles de plus en plus en grandissant.


  — Tu veux dire que c’est de ta faute si je suis aussi peste ? la taquinai-je en lui offrant un de mes rares sourires.


  Radieuse, elle me lança un clin d’œil complice et relâcha son étreinte pour retourner vaquer à ses occupations. Elle croyait que la portée de sa tendresse échappait à l’adolescente que j’étais censée être, mais ce n’était pas le cas. Je saisissais parfaitement l’amour qu’elle me portait.


  J’en éprouvais du remords car cet amour, je ne le méritais pas.


  Je restai quelques secondes sur le pas de la porte à ressasser les paroles d’Allison. Terrible sentiment que la culpabilité. Ma mère était persuadée de retrouver un peu d’elle-même à travers moi au fil des années. Quelle serait sa réaction si elle découvrait que c’est l’âme d’une étrangère, d’une ex-meurtrière, qui hante le corps de sa fille ?


  Le cœur un peu lourd, je m’élançai pour ma matinée de sport hebdomadaire. L’éducation physique figurait bien sûr au programme de mon lycée, mais ça ne me suffisait pas. Et m’intégrer à un club extrascolaire ne me tentait pas vraiment.


  Et après, c’est moi qui jette la pierre à ma tante pour son austérité…


  Mettre à l’épreuve les performances de mon enveloppe mortelle en la poussant dans ses ultimes retranchements avait quelque chose de stimulant. Je tenais à prouver que mon esprit seul pouvait transcender ce corps ordinaire. Endurer la fatigue, les points de côté, maîtriser ma respiration… Expérimenter les efforts des humains, leurs douleurs et limites, m’aide à mieux les comprendre. Tout du moins, c’est ce que je me plais à penser.


  Pour m’échauffer, je commençai à trottiner par petites foulées. La saison devait rester clémente quelques jours encore, mais les matinées d’automne à Toronto sont indissociables d’une certaine fraîcheur. Tandis que je prenais mon rythme de course, de la buée s’échappait de mes lèvres. Ma séance de jogging prenait pour cadre une succession de logis typiques à Harbord Village : grandes fenêtres à pignons, devantures blanches et façades rouge brique surplombées par des toitures grises. Les maisons ne dépareillent l’une de l’autre qu’à très peu de détails. Je me tenais le long du trottoir, escortée par les rangées de peupliers qui s’effeuillaient chaque jour un peu plus de leurs parures roussies.


  Depuis seize ans que je le fréquente, ce quartier m’est devenu familier. J’en connais les rues et les chemins par cœur. On pourrait même dire que je me sens ici chez moi. Étrangement, je ne m’y aventure jamais la nuit, lorsque je suis Syldia. Comme si ma véritable identité ne devait s’immiscer sous aucun prétexte dans cet univers à la normalité rassurante. Cinquante années de malédiction m’ont appris à cloisonner mes différentes vies.


  Ma séance de footing avait trouvé une bonne allure. Mon souffle et mes muscles s’harmonisaient avec l’effort fourni. Mes pensées dérivèrent quant à elles vers mon travail de la semaine à venir. Un bifton d’un million de dollars que Darion et moi allions nous partager. Avec le recul – même si le grief envers mon partenaire restait vivace – je lui en voulais un peu moins d’avoir anticipé mon accord quant à ce boulot. Car il était clair qu’on tenait là une opportunité de se faire du fric rapidement.


  En ce qui concernait Alistard, Dominika et leur clique, je saurais m’en accommoder. Bien obligée. Néanmoins, je ne devais pas être naïve : protéger le lord des sorciers comportait des risques. Aussi peste soit-elle, la prêtresse de Séléné m’avait mise en garde contre les traîtres, au sein de leur propre entourage, qui voudraient interférer dans les négociations. Sans compter le gigantesque bâtiment en lui-même qui faisait office d’insolite bastion à défendre en plein cœur de la ville.


  Après que nous eûmes quitté la chambre des audiences, Desmond m’avait proposé une visite guidée du Majestic Building. Ou tout du moins, des secteurs qui lui étaient permis de me montrer. Sur les trente étages de l’immeuble, ceux qui avaient particulièrement retenu mon attention (ouais, bon, qui avaient émoustillé ma curiosité si vous préférez) étaient les deux derniers. Le vingt-neuvième étage serait en réalité une prison haute sécurité qui renfermerait les sorciers ayant enfreint les lois de leur communauté. Quant au trentième étage, Desmond fut seulement en mesure de dire que l’accès à cette zone-là était condamné. Seul le lord des sorciers était autorisé à y pénétrer, nul autre. Pas même le conseil des sages, la grande prêtresse ou les Dark Breakers. À voir le sérieux de mon guide, il était inutile que je cherche à en savoir davantage. Lorsque je lui demandai si cette restriction ne gênait pas la sécurité, il me certifia que les protections magiques se voulaient conséquentes pour repousser beaucoup de menaces. Beaucoup ne signifie pas toutes. En discutant avec Desmond, je compris qu’il craignait surtout que le danger pour Alistard provienne de l’intérieur. Ou lorsque son lord sortait. Je demandai s’il arrivait souvent à ce dernier de s’aventurer à l’extérieur, mais le sorcier se contenta d’entretenir un flou sur la question.


  — Tout dépend des excentricités de son humeur, avait-il répondu évasivement.


  Avec ça, j’étais bien avancée !


  Le ton était donné : Alistard Vorlock n’allait pas être un client commode sur lequel veiller. Il risquait de donner du fil à retordre à ma vigilance – et par la même occasion à ma patience. Mais mieux valait y être préparée en sachant à quel loustic j’avais affaire.


  Desmond me montra un aperçu des nombreuses pièces abritées dans les entrailles du Majestic Building. Les lieux semblaient défier les notions les plus élémentaires de l’architecture, tant certains espaces jouaient dans la démesure. Il y avait des bureaux et des dédales de couloirs interminables dans lesquels on pouvait facilement se perdre. Des salons de thé, des boudoirs variant d’ambiance de l’un à l’autre, des plus huppés aux plus fous. Des chambres, des salles de sport, une bibliothèque plus fournie en livres que probablement toutes celles du Canada… et même une serre géante peuplée d’animaux et de plantes exotiques.


  Une véritable jungle entretenue au cœur de Toronto, grâce à la magie.


  Desmond avait su se montrer prévenant à mon égard, malgré ma nervosité à fleur de peau. Je ne réalisais sa patience que maintenant. Je suis souvent plus calme et réfléchie lorsque je suis Sam. Même en courant et en transpirant, la simple pensée du sorcier aux yeux bleu marine suffisait à faire naître en moi des envies. Des désirs intimes que j’essayais de refouler.


  Étais-je si en manque de sexe pour succomber ainsi devant le premier type plaisant qui se présentait ? OK, pas juste plaisant, mais séduisant à damner les saints. Canon à en crever avec sa voix basse et une gueule à renvoyer chez leurs mères pas mal de jeunes premiers hollywoodiens. Mmmh… à bien y songer, peut-être qu’effectivement les effets d’un certain manque se faisaient ressentir. Après tout, ma dernière aventure commençait quand même à dater de plusieurs mois, peut-être une dizaine. C’était le flirt éphémère d’un soir, avec un inconnu de passage rencontré dans un bar. Rien d’inoubliable, sauf que depuis, je goûtais au jeûne de la traversée du désert. Alors m’exposer sous le nez un phantasme empaqueté dans un costume Hugo Boss avait de quoi me troubler. Et puis il n’y avait pas que son physique à prendre en compte, mais aussi le magnétisme tout en classe et en provoc qui émanait de lui.


  Ce mystère qu’il me cachait si mal…


  Hormis l’attraction sexuelle, j’avais deviné qu’il jouait la comédie, un rôle, en présence de ses pairs. Que sa vraie nature n’était pas celle qu’il cherchait à faire croire. Et même si ça n’aurait pas dû être mes oignons, j’avais la ferme intention d’en apprendre davantage à son sujet, durant les nuits à venir. Je le voyais justement ce soir pour un dernier briefing, avant que les choses sérieuses ne commencent le lendemain.


  Si Desmond Lenferdort est réellement dangereux, je devais le savoir. Le démasquer serait pour moi comme une sorte de bonus.


  Je suis joueuse malgré mon âge. Restait à espérer que je ne m’en mordrais pas les doigts !


  C’est l’esprit monopolisé par mes réflexions que je me dirigeai vers le cimetière de Harbord Village. Ma mère n’apprécierait pas si elle savait qu’un petit bout de fille comme moi s’aventure seul dans un secteur aussi retiré. Ce dernier, coincé entre deux pâtés de maisons résidentiels, était ancien. Les rénovations du quartier ne lui avaient pas enlevé son cachet pittoresque, un brin sinistre avec ses rangées de tombeaux et ses cryptes d’antan. Un réalisateur de films d’horreur aurait adoré son charme gothique. S’introduire à l’intérieur du parc mortuaire invitait à se retrouver dans un havre de paix désuet, à l’abri de la fièvre citadine et de son agitation.


  Mon jogging se poursuivit dans les allées du cimetière, mes pas crissant sur les gravillons. Silence lourd, arbres aux branchages décharnés… L’atmosphère sépulcrale ne me gênait pas. De par notre nature, mes sœurs et moi n’avons jamais ressenti de complexe envers la Mort et son culte. Après tout, nous en sommes les hérauts. Le dernier repos fait partie d’un ensemble de choses dans la logique de l’univers. Pour nous, une flamme qui s’éteint signifie l’avènement d’une nouvelle. Le cycle immuable de la fin et du recommencement. D’un autre côté, nous n’avons pas eu à subir la perte d’un être cher. À l’exception d’une seule fois. Et ce fut l’occasion pour nous de comprendre la souffrance du deuil humain, cette épreuve de devoir se résoudre à se passer définitivement de quelqu’un à qui l’on tient.


  En débarquant sur terre, nous autres cavaliers de l’apocalypse avions eu tout à apprendre des règles les plus élémentaires de l’existence.


  Cela faisait une dizaine de minutes que je courais dans cet endroit lugubre à souhait, dédié aux tombes et aux épitaphes. Je n’avais croisé personne. Un point de côté se faisant plus insistant, je commençais à rejoindre le portail en fer forgé pour rentrer chez moi. Cependant, tandis que je regagnais la sortie, une silhouette assise entre deux stèles attira mon attention. La curiosité me pourrit souvent la vie, mais je suis maintenant trop vieille pour changer. La bonne excuse pour éviter de faire le moindre effort ! Et après je me plains quand viennent les emmerdes… Toujours est-il que je décidai de me rapprocher mine de rien de celui qui avait choisi de s’isoler dans un coin aussi insolite.


  Évidemment, une fois de plus, je regrettai de ne pas avoir poursuivi mon chemin sans jouer à la fouineuse…


  Ce n’est qu’arrivée à une dizaine de mètres que je reconnus le garçon qui squattait le cimetière : Nathan !


  Vêtu d’un jean fendu aux genoux et d’un tee-shirt sombre, on aurait presque pu le confondre avec un gothique en quête de sensations macabres. Sauf que ce n’était pas le cas. Du moins, le présumai-je. Assis face à une sépulture d’aspect modeste, adossé contre la surface de granit d’une autre, il tenait dans ses mains un carnet et un crayon. Il dessinait…


  Sur le moment, il ne sembla même pas remarquer ma présence. Ce n’est que lorsque je parvins à son niveau qu’il leva ses yeux absinthe vers moi et qu’il me reconnut à son tour.


  — Que fabriques-tu là ? ne pus-je m’empêcher de demander.


  Je m’étais arrêtée, essoufflée avec les deux mains posées sur les hanches.


  — Je pourrais te renvoyer la question, se défendit-il avec sa froideur habituelle. Un cimetière est un endroit un peu glauque pour faire un jogging, non ?


  — Au moins, je suis certaine de ne rencontrer aucun gêneur. Enfin, d’habitude en tout cas.


  — Pareil pour moi. Mais aujourd’hui, c’est raté.


  — On dirait, oui, confirmai-je en m’étirant pour éviter les crampes.


  Voyant que Nathan était d’humeur sensiblement plus sociable que la veille, je décidai d’en profiter.


  — Tu dessines quoi ? voulus-je savoir en lorgnant le croquis sur la page de son carnet.


  À ma question, l’adolescent se referma sur lui-même. Ses yeux fuirent les miens pour dériver vers l’épitaphe devant lui. De profil, avec ses cheveux partant dans tous les sens, son visage taciturne était plus craquant que jamais.


  — Je dessine ma mère, répondit-il finalement après hésitation. J’essaie de reporter sur le papier les souvenirs qu’il me reste d’elle.


  Nathan désigna du bout de son crayon la tombe qui lui faisait face.


  — Rester près de sa tombe est un peu comme si je me retrouvais à ses côtés.


  Il n’était pas triste en m’expliquant cela. Sa voix se faisait écho d’une résignation terrible pour quelqu’un de son âge. J’en vins presque à me sentir coupable de lui avoir posé la question.


  — Dans le genre glauque, tu te poses là, ironisai-je pour masquer mon embarras. Pas étonnant que tu tires toujours la tronche, si tu passes tes week-ends dans les cimetières.


  Aussi délicate qu’un éléphant dans un magasin de porcelaine.


  Mon attention se reporta sur son avant-bras gauche dénudé. Ce dernier était enrubanné de bandelettes en tissu. D’étranges symboles que je ne pus identifier les recouvraient.


  — Qu’est-ce que tu as à ton bras ? demandai-je, ma curiosité piquée. Les inscriptions sur le bandage rappellent un peu les signes cabalistiques.


  En disant cela, je me rapprochai de Nathan. Il se passa alors un fait curieux : un frisson glacial m’envahit, comme si j’avais été submergée par une vague de magie pure… Ou quelque chose qui s’y apparentait. Je sentis une énergie occulte et néfaste ramper sur ma peau. Un humain normal n’aurait éprouvé qu’un simple malaise. Mais j’avais été suffisamment en présence de magie pour la reconnaître lorsqu’elle se manifestait. Sauf que celle-ci était infiniment plus maléfique.


  Dans l’air, planait une odeur de soufre.


  — C’est juste une vieille brûlure que je préfère ne pas montrer, prétexta Nathan.


  Pas née de la dernière pluie, je flairai les cachotteries dans cette explication. L’étudiant sur la défensive se leva pour enfiler sa veste noire. Je profitai qu’il pose son carnet en haut d’une stèle pour observer de plus près le portrait croqué dessus. La femme dessinée était belle, mais la mélancolie de son sourire rappelait l’expression de son fils. Au moins, il savait de qui tenir…


  — C’est elle ta mère ? demandai-je. Tu te débrouilles pas mal, on dirait.


  Mon compliment était sincère. Nathan possédait apparemment un vrai don artistique.


  — Pfff, maugréa-t-il. Tu n’arrêtes jamais de poser des questions ?


  Son ton se voulait désagréable. Peine perdue, je devinais à son trouble que ma présence ne le contrariait pas autant qu’il voulait me le faire croire. Maintenant qu’il avait caché son bandage, les effluves de magie et les relents de soufre avaient presque disparu. Ma consternation monta d’un cran, mais je tâchai de n’en rien laisser paraître.


  — Jamais, répondis-je avec mon sourire le plus innocent. Je suis aussi curieuse que bavarde, il faudra t’y faire.


  — Quoi ? Parce que tu comptes me coller comme ça encore longtemps ? s’étonna Nathan en récupérant son carnet et en le rangeant dans sa poche de veste.


  Mon sourire s’élargit. Je sais me montrer exaspérante lorsque je le souhaite. À se demander qui de nous deux étaient l’immortelle et l’adolescent.


  — Pourquoi pas ? Tant que tu ne m’auras pas remerciée pour hier et que tu ne répondras pas à mes questions. Notamment à celle pour ton bras.


  Le masque impassible de Nathan s’effrita, laissant entrevoir l’ombre d’un sourire. Miracle !


  — Hier, tu m’as évité un paquet d’ennuis, reconnut-il en se massant la nuque. Si tu n’étais pas intervenue, je serais aujourd’hui dans un sale état. Donc, merci… C’est ce que tu voulais entendre, tu es contente ?


  — Mmm, c’est un début. Disons que pour le moment je m’en contenterai. Tu me raccompagnes un bout de chemin jusque chez moi ?


  L’éclaircie sur le visage de Nathan se dissipa pour laisser à nouveau place à son expression renfrognée.


  — Pourquoi je ferais une chose pareille ? protesta-t-il. On ne se connaît pas, tu ignores tout de moi.


  Mon toupet semblait le remuer un peu. Très bien. Je pris la direction du portail en lui faisant signe du menton de me suivre.


  — Eh bien, marcher un peu ensemble nous permettra de remédier à ça, décrétai-je sur le ton de l’évidence.


  Je me retournai vers Nathan qui hésitait à quelques pas derrière moi. Je le regardai droit dans les yeux.


  — Et aussi, ça sera l’occasion pour que tu m’expliques pourquoi tu empestes la magie noire. Sans me prendre pour une idiote, cette fois-ci.


  Le garçon perdit son air grincheux. Une lueur de panique traversa son regard.


  — Qui es-tu ? demanda-t-il en plissant les yeux et en reculant.


  — Quelqu’un capable de reconnaître de la magie noire lorsqu’elle en rencontre. Et tout à l’heure, ton bras en était un concentré.


  Nathan soupesa le pour et le contre. Devait-il me suivre ou déguerpir sans moi ? Le vent d’automne en profita pour balayer le cimetière et ses sépultures. Lorsque la rafale se calma, la perplexité s’atténua dans le regard de l’étudiant.


  Il avait décidé.


  Les mains enfouies dans ses poches pour se donner une contenance, il me rejoignit et régla ses pas sur ma cadence. Le silence s’instaura entre nous. Nous avancions tous deux côte à côte en observant une certaine distance, lorsque Nathan me demanda soudain :


  — Samantha, tu crois aux démons ?


  Nathan était un garçon qui donne toujours l’impression de porter le poids du monde sur ses épaules. Quoi qu’il dise, quoi qu’il fasse. Il y a des gens comme ça… Pourtant cette fois-ci, le ton de sa question parut encore plus grave que d’habitude. Et l’entendre prononcer mon prénom me fit bizarre.


  — Pourquoi pas. Après tout, je suis bien capable de sentir la magie, lui rappelai-je. Même si ça peut paraître dingue, tu l’as constaté tout à l’heure.


  Son regard perdu dans le vague droit devant lui, Nathan méditait mes paroles.


  — Ça n’est pas si dingue que ça. Ma mère était comme toi, expliqua-t-il. Elle percevait des choses auxquelles personne ne voulait prêter attention. D’ailleurs, elle avait appris à ne presque jamais parler de ses dons à autrui. Elle s’y connaissait un peu en magie.


  — Tu veux dire qu’elle était une… sorcière ?


  Je choisis le terme avec soin pour ne pas heurter mon compagnon de route. L’envie de le taquiner m’avait passé.


  — Oui, si on veut. Elle possédait un savoir en lequel beaucoup ne croyaient pas. Mon père a toujours fait partie de ces sceptiques. Le bandage que tu as vu tout à l’heure, la façon de croiser les bandelettes, les inscriptions dessus… Tout ça, c’est ma mère qui m’a montré comment faire. Avant de nous quitter.


  Je jetai un coup d’œil en biais vers Nathan. Il essayait de parler avec détachement. Cependant, la contraction des muscles de sa mâchoire trahissait l’émotion qui bouillait en lui.


  — Et ces bandages sont censés agir de quelle manière ? Quel rapport avec les démons ? demandai-je.


  Nous nous trouvions à nouveau dans les quartiers d’habitation de Harbord Village. Un cadre bien plus résidentiel que celui du cimetière. Plus convivial. Pourtant, lorsque Nathan s’arrêta pour me fixer de ses yeux, deux flaques d’absinthe, je sentis un frisson courir sur ma nuque. Il semblait perdu et effrayé. Tellement jeune… Du haut de mes six siècles d’existence, j’eus soudain envie de le prendre dans mes bras et de lui dire que tout irait bien.


  — Ma vie ne te regarde en rien, me rabroua-t-il. Tu ne pourrais même pas comprendre.


  — Comprendre quoi ? D’abord qu’est-ce que tu en sais, l’artiste ? Ça ne coûte rien d’essayer.


  Je lui lançai un clin d’œil se voulant le plus angélique, il ne me manquait plus que l’auréole. Mais Nathan resta indifférent. Vieille comme je l’étais et ne pas réussir à faire tomber un ado dans les filets de mon charme, quelle misère… (Un filet mal rapiécé, OK, mais quand même…)


  — Je me demande pourquoi tu t’obstines à me suivre ainsi. Il ne t’arrivera rien de bon en restant à mes côtés. Si tu savais certaines choses à mon sujet, tu prendrais avec moi le plus de distance possible.


  — Bien essayé. Très convaincante, la tentative de dissuasion. Elle aurait peut-être fonctionné sur une autre, mais pas sur moi, le taquinai-je.


  Je tenais à conserver un ton léger et ne pas rentrer dans son jeu qui consistait à vouloir m’effrayer. Voyant qu’il me regardait toujours sans piper mot, j’insistai.


  — Sinon, je vais me voir contrainte de te raconter ma vie passionnante. Et crois-moi, la journée entière n’y suffirait pas.


  Les poches de son jean servant toujours de refuge à ses mains, Nathan shoota dans une pierre. Mon entêtement l’agaçait.


  — J’ai jamais vu quelqu’un d’aussi collante que toi, ronchonna-t-il.


  — Mon second nom est pot de glu, ironisai-je en me fendant de mon sourire le plus adorable.


  — Tu ne lâches jamais prise, hein ?


  — Jamais ! J’affine mon obstination depuis des siècles.


  Impossible pour le jeune homme de deviner que je disais la pure vérité sous couvert d’humour.


  — Après tu me ficheras la paix ? s’assura-t-il.


  — Charmant ! Ton tact avec les demoiselles laisse à désirer, tu le sais ça ? Mais ouais, je ne te poserai plus de question… pour aujourd’hui.


  Voyant que je ne lâcherais pas prise, Nathan se résigna.


  — Si tu y tiens tant que ça… Il y a de cela environ deux ans, en pleine nuit, je me suis réveillé avec un violent élancement dans le bras. La souffrance s’accentua, jusqu’à devenir intolérable. C’était comme si on me l’avait plongé dans un bain d’acide.


  — Les douleurs nocturnes sont fréquentes chez beaucoup de gens, commentai-je. Ça n’a rien de bien extravagant.


  — Tu vas me couper ainsi toutes les secondes, ou tu me laisses continuer ? Comme ça, tu me prendras pour un givré, tu partiras et l’affaire sera réglée.


  — Quel caractère de cochon, l’artiste ! Vas-y, continue.


  — Je m’étais levé du lit pour me tordre de douleur sur la moquette de ma chambre, quand soudain mon bras s’enflamma d’un coup, sans que je n’ai rien fait pour provoquer ça. J’ai hurlé si fort que mes parents et ma petite sœur sont venus voir ce qui se passait. Un bordel de tous les diables…


  La voix de Nathan tremblait à l’évocation de cette terrible nuit. Si je l’avais vécue à sa place, peut-être en aurais-je fait autant. Mais son récit ne s’arrêtait pas là.


  — Mes parents ont appelé les secours qui arrivèrent au bout de quelques minutes. Mon père était convaincu que j’avais essayé un truc stupide, comme arroser mon bras d’alcool avant de l’embraser. Une expérience à la con quoi. Mais à la façon dont ma mère me regardait, avec peur et affolement, je devinais qu’elle envisageait une autre éventualité. On m’installa dans l’ambulance, mais… je me suis enfui durant le trajet.


  — Quoi ? m’étonnai-je. Pourquoi avoir pris un risque aussi idiot ?


  — Ce n’était… C’était… C’est comme si un autre avait soudain pris les commandes de mon corps. J’étais le spectateur, je ne pouvais plus rien décider de mes actes.


  Inconsciemment, Nathan se frictionnait le bras gauche. On aurait juré qu’il grelottait.


  — J’ai blessé un des ambulanciers qui a tenté de me retenir, poursuivit le garçon. Je suis resté en cavale pendant des jours, dépossédé de mon libre arbitre. Je sentais une volonté autre que la mienne me dicter sa loi. Et j’étais impuissant contre elle.


  — Et finalement, demandai-je, comment tout cela s’est terminé ?


  Nathan poussa un long soupir de lassitude. Il déployait un gros effort pour conserver son calme. Ses yeux me contemplaient avec un désespoir semblable à un cri de détresse.


  — C’est ma mère qui a réussi à me retrouver le troisième jour. Sans mon père, sans les flics, sans l’aide de personne. Toute seule. C’est la magie contenue dans mon bras qui a fini par la guider jusqu’à moi.


  — Je ne comprends pas, l’arrêtai-je. Ta mère pouvait sentir la magie et en suivre la piste ?


  — Elle avait des dons quelque peu spéciaux. Visions et rêves prémonitoires étaient son lot. Quand ma sœur et moi nous trouvions cloués au lit à cause d’une grippe, elle se passait des services du médecin pour nous soigner avec des concoctions de sa fabrication. Elle n’avait rien de commun avec les autres femmes.


  Tout laisser à penser que la mère de Nathan se rapprochait d’une sorcière, mais son fils ne semblait pas en avoir conscience.


  — Finalement, lorsque tu t’es enfui, comment s’y était-elle prise pour te ramener à la raison ? Je veux dire, pour neutraliser le démon qui parasitait ton corps ?


  — Je l’ignore, avoua Nathan. La seule chose dont je me souvienne est de m’être réveillé à l’hôpital, avec le bras pansé, et ma mère assise à mon chevet. C’est là qu’elle m’a confié ce qui m’arrivait…


  L’étudiant brun, beau mais si vulnérable, cherchait ses mots.


  — Oui ? l’encourageai-je. Que t’a-t-elle confié ?


  — Elle a dit que durant les trois derniers jours, je n’avais plus été moi. Nathan Laspalec n’existait plus. Selon elle, un démon des enfers avait pris ma place. Et il a causé beaucoup de dégâts partout sur son passage.


  — Des dégâts de quel genre, demandai-je ?


  Nathan s’énerva, de plus en plus mal à l’aise.


  — Pourquoi veux-tu savoir autant de détails sur cette histoire ? Sur mon passé ? Pour consigner mon récit sur ton blog et amuser tes copines ?


  — Je n’ai pas de copines, nigaud. Si j’en avais, je ne traînerais pas un samedi avec un caractériel dans ton genre, lui fis-je remarquer avec impertinence. Alors, que s’était-il passé ?


  — Le démon a mis à sac des lieux publics, des bars, il a agressé des gens… Si j’étais resté plus longtemps possédé, l’esprit de la créature qui m’habitait aurait fini par consumer mon âme. Ma mère pensait que c’est ce qui alimentait ses forces. Une fois libéré, le démon se nourrit de moi, de mes peurs, de mes envies… C’est une sensation effrayante d’être évincé de son propre corps.


  — Tu as pu t’en remettre ? Après tout ça, il n’y a pas eu de séquelles, excepté les marques sur ton bras ?


  — Physiquement, je me suis requinqué en quelques jours. Mais depuis, j’ai la nette impression qu’il manque une partie de ma personne. Que ma capacité d’éprouver des émotions, de réagir au monde qui m’entoure, n’est plus la même qu’avant.


  — C’est une chance que ce démon quel qu’il soit n’ait jamais réussi à s’emparer à nouveau de toi.


  Je suis d’un tempérament parfois brusque et je sais être une emmerdeuse hors pair. Mais ça ne m’empêche pas de me montrer compatissante dans certaines occasions. En lui parlant, je m’approchai doucement de Nathan pour lui toucher l’épaule. Il s’agissait de ne pas lui faire peur et qu’il ne se referme pas comme une huître.


  — Si, me détrompa-t-il, presque avec colère. Le démon s’est libéré une deuxième fois. Je voulais voir si cet esprit maléfique me hantait toujours. Ça m’obsédait depuis des mois. Savoir si j’en étais débarrassé ou non. Je ne trouvais plus le sommeil, j’avais perdu l’appétit… Alors, un matin dans la salle de bains, j’ai retiré le bandage. Sa volonté m’a écrasé ! Elle a balayé mes défenses. Je suis redevenu une vulgaire marionnette entre ses mains, comme la fois précédente.


  Je craignais le pire, mais je demandai malgré tout.


  — Et par la suite, que s’est-il passé ?


  Nathan fit mine de se détourner de moi. Il hésitait à me laisser en plan et rentrer chez lui. De la fureur commençait à poindre dans son regard, mais elle ne se dirigeait pas contre la fouineuse que j’étais. Pas entièrement, du moins. Finalement, il se ravisa et se tourna à nouveau pour me toiser.


  — C’est encore ma mère qui a réussi à faire refluer le démon, gronda-t-il. Par vengeance, cette saleté s’est attaquée à elle. Je suis incapable de dire ce qu’il s’est passé exactement. À mon réveil, le bandage couvrait à nouveau mon bras, mais la maison se trouvait sens dessus dessous. Et ma mère agonisait. C’est moi qui l’avais…


  Une larme roula sur la joue de Nathan. Mais dans ses yeux, c’était de la colère qui brillait. Une émotion autre que de la peur ou de la résignation, enfin ! Il fit quelques pas pour prendre du recul.


  — C’est moi qui l’ai tuée, avoua-t-il en serrant les dents. Quand je me suis réveillé, elle était déjà mourante. Elle a sacrifié jusqu’à son dernier souffle pour me recouvrir le bras de sa protection magique. Pour museler la bête en moi.


  — Ce n’est pas toi qui l’as tuée, tentai-je de l’apaiser. C’est le démon, lui seul, qui a provoqué cette tragédie. Tu es une victime au même titre que ta mère.


  — Les enquêteurs ne furent pas de cet avis. Ils me posèrent un tas de questions, me mirent sous les verrous. Tu ne peux pas imaginer ce que j’ai enduré. Je ne pouvais rien dire, sinon on m’aurait pris pour un fou. On me soumit à toutes les expertises possibles. Le juge déclara finalement qu’il s’agissait d’un accident involontaire et on me confia à la garde de mon père, avec ma sœur.


  — Je suis désolée, lui assurai-je à nouveau.


  J’avais la méchante impression de me répéter, mais que pouvais-je faire d’autre ? J’ai une sainte horreur d’être impuissante.


  — J’avais quinze ans à l’époque. Depuis deux ans, j’ai appris à vivre avec le remords, dit Nathan en essuyant une larme d’un geste irascible. Je fais attention à garder mon bras prisonnier des bandages. Ma mère a payé le prix de mon ignorance, ça m’a servi de leçon. Aujourd’hui, je laisse ma connerie de côté et je me tiens à carreau. De toute façon, il est trop tard pour défaire le mal que j’ai provoqué. Et je sens que cette saloperie tapie à l’intérieur de moi grignote chaque jour un peu plus de mon âme. Même si elle ne sort pas. Ça lui prend seulement plus de temps pour me bouffer. L’échéance fatale n’est que retardée : tôt ou tard, le démon sera assez fort pour prendre le dessus sur moi.


  Sur ces mots, un silence de plomb retomba. Je suis familiarisée avec le monde des surnaturels, des créatures magiques et des êtres mystiques auxquels j’appartiens. Cependant, le récit de Nathan Laspalec m’avait pourtant fait froid dans le dos. Et pas qu’un peu !


  Nous reprîmes notre chemin en restant quelques minutes sans rien dire. Un silence nécessaire. Parfois, les paroles ne servent à rien. Un quart d’heure plus tard, Nathan fit halte devant une maison cossue à la façade rouge similaire à tant d’autres dans cette partie de la ville. Sauf que le jardin de celle-ci était en friche et que l’habitation avait un je-ne-sais-quoi de sinistre.


  — Je vis ici, m’informa l’adolescent en désignant la demeure. Je vais te laisser.


  Il commençait à s’engager dans l’allée menant jusqu’au porche peint d’un blanc écaillé, lorsque soudain il s’arrêta et se tourna vers moi.


  — Tu as matière à te foutre de ma gueule maintenant, pas vrai ? me demanda-t-il placidement.


  Nathan avait retrouvé ce calme que je trouvais à présent inquiétant.


  — Je n’ai pas l’intention de répéter ce que tu viens de me dire, m’énervai-je. À personne. Je ne donne pas dans le ragot. Et pour ta gouverne, je n’ai même pas de blog. Je ne fréquente même pas les réseaux sociaux. J’avais juste envie de discuter avec toi.


  Le garçon parut sceptique, mais ne me contredit pas.


  — Ce que je t’ai confié, je n’en ai jamais parlé à quelqu’un d’autre. Pas même à ma sœur.


  Il avait retrouvé son air dans la lune, détaché de la réalité et un peu à la masse.


  — Je n’en soufflerai mot à personne, promis-je. Parler peut faire du bien parfois.


  — Non, me contredit-il. Ça ne fait que rouvrir des blessures.


  Sur cette note peu optimiste, Nathan gravit les marches du perron et disparut chez lui.


  J’ignorais si c’était les hormones du corps de Samantha qui me jouaient des tours, mais je me sentais étrange. Un mélange d’attendrissement et d’excitation. La barbe, l’adolescente que j’étais censée être en pinçait pour Nathan ! J’avais toujours eu un faible pour les types à problèmes.


  Mais je n’étais pas dupe. D’expérience, je me doutais que ce dernier me cachait encore des choses. La pudeur dans son regard vert n’aurait su me tromper.


  Tandis que je regagnais la maison des MacDermott pour arriver à temps au déjeuner avec tante Matilda, je me fis une promesse : celle de découvrir quels secrets me dissimulait ce garçon pas comme les autres.


  Chapitre 7


  - Syldia -


  Comme je l’ai déjà dit, l’avantage d’habiter à plusieurs dans une grande baraque est de ne croiser personne si on n’en a pas envie. Ou alors rarement, en temps normal. Sauf que les exceptions ont la fâcheuse tendance à nous tomber dessus aux moments les moins opportuns. De quelle façon ? À la déloyale. Par exemple, en exhibant dans votre cuisine un mec du genre canon, et nu comme un ver, lorsqu’on ne s’y attend pas.


  La vacherie quoi…


  La soirée avait pourtant bien commencé. Après le transfert d’âme, je m’étais apprêtée en vue de mon entretien avec Desmond. Nous avions prévu de nous retrouver au Blackout Café. Le bar toujours bondé un samedi soir, donc peu intime, ne donnerait pas l’impression d’un rencard. En choisissant dans mes placards une tenue qui me mettrait un minimum en valeur – traduction : qui me ferait moins passer pour un sac que la veille – j’essayais de me convaincre que ce soin vestimentaire n’était pas destiné à plaire à Desmond. La jolie fable ! J’espérais quand même qu’il me remarque un peu. Juste un peu, hein. Bien qu’il ne m’intéresse absolument pas, avec son sourire d’un charme insolent et ses yeux à la clarté océan... Moi, pétrie de contradictions ?


  J’adore faire du shopping et claquer du fric dans des coups de cœur : sacs à main, chaussures, bijoux, lunettes… même si au boulot je ne porte pas de fringues sophistiquées. Avec moi, plus la tenue se veut commode, mieux c’est. Et puis, j’assume mal ma fashion addiction. Aussi, ma penderie déborde-t-elle de vêtements en tout genre que je porte lorsqu’il me tombe un œil.


  Pour ce soir, mon dévolu se jeta sur des escarpins noirs, un pantalon kaki coupe droite qui épousait ma taille, le tout complété par un chemisier lavande avec juste ce qu’il fallait d’échancrure. J’enfilai par-dessus une veste cintrée gris chiné, aux boutons dorés assortis à mes cheveux. Mon allure se voulait chic, rehaussée par une légère touche sexy. J’avais ensuite examiné mon visage dans le miroir de la salle de bains. La bonne nouvelle, c’est que les bleus récoltés en me bagarrant contre Abathorn avaient quasiment disparu. Guérir dix fois plus vite que la moyenne des gens a du bon. Je restai quelques secondes à me perdre dans l’éclat rubicond de mes iris. Maquillage, pas maquillage ? J’avais opté pour la facilité : non. Mes yeux étaient déjà suffisamment mis en valeur, inutile d’en rajouter. Et puis, un excès de glamour aurait risqué de faire croire à Desmond que je m’étais mis sur mon 31 exprès pour le draguer. Un gars suffisant comme lui pouvait s’imaginer n’importe quoi. Mais cela me dérangerait-il vraiment qu’il nourrisse ce genre de pensées ?


  Je me fis violence pour cesser de rêvasser à des idioties. (Les histoires à l’eau de rose en sont toujours, selon Raven). Ma dernière partie de jambes en l’air remontait à Mathusalem, mais quand même, je n’allais pas sauter sur le premier sorcier attirant. Enfin, j’espérais que non… Surtout que cette fois-ci, pas question de mettre en cause les hormones de Samantha.


  À croire que le désastre de mon histoire avec Tadeus ne m’avait pas suffi.


  Avant de quitter ma chambre, je vérifiai que mon Desert Eagle rangé dans son holster était voyant le moins possible. J’avais fait attention de le dissimuler, hélas, en pure perte : il n’échapperait pas aux regards. Que Desmond sache que je portais une arme ne me dérangeait pas. Mais je n’appréciais guère l’idée que n’importe qui puisse apercevoir mon flingue. Remarquez, peut-être que ça aurait un effet dissuasif si des vampires essayaient à nouveau de me chercher des noises.


  En descendant les marches jusqu’au rez-de-chaussée, j’essayai de me concentrer sur ce qui importait vraiment. D’abord, parvenir à mener le job à bien. Que la protection d’Alistard Vorlock se déroule sans incident. Ensuite, profiter du demi-million de dollars qui ne tarderait pas à être viré sur mon compte.


  J’étais donc en pleine séance d’auto-motivation au moment où j’entrai dans la cuisine. Je n’allumai pas la lumière du plafonnier, ma vision nocturne s’accommodant de la pénombre. C’est à ce moment-là que je suis tombée sur un inconnu sans rien sur le dos. Complètement à poil. Mais un inconnu plutôt bien foutu, je dois l’avouer. Voire carrément une incitation au viol pour une célibataire en manque.


  Sauf que son corps et son visage étaient couturés de cicatrices.


  L’homme se tenait devant le réfrigérateur, occupé à chercher Dieu sait quoi à l’intérieur. De là où je me tenais, sur le seuil, il m’était impossible de perdre une miette du spectacle offert par sa nudité. Les contours de ses muscles étaient parfaits, avec des pectoraux saillants et des abdos comme sculptés dans le marbre. Les lignes de ses hanches donnaient l’impression d’avoir été tracées par la main d’un artiste. Cependant, un détail me mit la puce à l’oreille quant à la nature de ce type : sa peau avait la blancheur de l’albâtre. Une pâleur d’ivoire à laquelle seul un vampire pouvait prétendre.


  Je crus tout d’abord que l’homme à la longue et fluide chevelure blonde n’avait pas remarqué ma présence, mais je me trompais.


  — Vous êtes la première sœur de Raven que j’ai le plaisir de croiser ce soir. Enchanté ! annonça-t-il d’un ton guilleret en continuant à fouiller dans le frigo.


  Raven. Je commençais à mieux comprendre…


  — Si Raven vous a parlé de ses sœurs, vous auriez peut-être pu avoir la décence de vous habiller un brin, non ?


  Ma réflexion amusa l’inconnu. J’en pris conscience lorsqu’il referma enfin le frigidaire, une cannette de bière à la main. Un grand sourire illuminait son visage. Ce dernier aurait été d’une beauté saisissante si des balafres ne défiguraient pas ses traits, du menton jusqu’au front, en passant par les pommettes. L’énergie contenue dans son regard gris clair rayonnait d’un magnétisme animal, tandis que son nez aquilin ne manquait pas d’imposer une virilité certaine à sa personne.


  Et se trouver dans le plus simple appareil devant moi ne semblait pas le contrarier le moins du monde. Impudique était un adjectif taillé sur mesure pour lui.


  — Retorse, prompte à la critique avec néanmoins ce qu’il faut d’esprit…, vous devez être Syldia. Moi, je suis Nolhan Balistier, un ami de Raven. Et pour répondre à la question, votre sœur et moi n’avons pas vraiment eu le temps de beaucoup parler depuis le début de la soirée.


  Malgré moi, l’insinuation me fit baisser les yeux. Pas longtemps, juste une demi-seconde. J’espérais ne pas avoir viré pivoine, lorsque je réalisai être en train de fixer la partie inférieure de l’anatomie du dénommé Nolhan.


  … Un Nolhan apparemment gâté par la nature.


  Cette fois-ci, je sentis pour de bon le feu me monter aux joues.


  — Eh bien, le temps que ma sœur voudra bien se servir de vous comme joujou, je vous conseille de faire attention à l’avenir. Des gens habitent sous ce toit, le sermonnai-je.


  À travers ce petit speech, je faisais en sorte de paraître en colère, de montrer que je n’étais pas du genre à me laisser marcher sur les pieds. Le vampire ne devait pas se rendre compte du trouble qu’il semait en moi.


  — Une grande fille comme vous serait-elle effarouchée à la simple vue d’un corps dénudé ? badina Nolhan, tout sourire.


  Ses longs cheveux blonds plaqués en arrière ressemblaient à une rivière, un flot de lumière cascadant sur ses épaules. Sa prestance avait quelque chose de féline, de prédatrice. Hormis ses cicatrices, il était roulé comme un putain de dieu, avec une silhouette beaucoup plus élancée que celle de Desmond.


  Pourtant, il y avait une brèche dans cette séduction qu’il exhalait, et je décidai d’en tirer profit.


  — En règle générale, surprendre un mec dessapé ne me dérange pas, le contredis-je. Mais devoir supporter l’exhibition d’un scarifié a tendance à me contrarier, ouais !


  C’était un coup bas, je le savais. Merde quoi, ce vampire n’avait qu’à pas me chercher ! Lorsque je me sens irritée ou déstabilisée, j’ai l’habitude de me montrer sous mon plus mauvais jour. Je pars du principe que les points sur les « i » avec les hommes se mettent de suite ou jamais. Mais alors que la veille, ma tactique j’aboie et je mords avait fonctionné sur Desmond dans la voiture, en le traitant de larbin, Nolhan ne sembla quant à lui pas affecté le moins du monde. Juste, le ciel d’hiver contenu dans ses yeux se durcit.


  — Il y a des femmes qui adorent les cicatrices, affirma-t-il en ronronnant. Elles peuvent faire un tas de choses avec : les caresser, les goûter… Parfois, ça leur donne même envie de m’en faire de nouvelles.


  Avec la nonchalance de ses muscles roulant sous sa peau, ce type m’inspirait furieusement un chat. Un matou blond, pas aussi grand que Desmond, abîmé de balafres, mais qui restait attirant. Très attirant. Et malgré ses manières impertinentes, il y avait chez lui une touche inattendue de raffinement. En y regardant de plus près, il portait une légère touche d’ombre à paupières et un bijou au motif de crucifix en cristal ornait son oreille gauche. Le fait que je commençais à porter de l’attention à ces détails était mauvais signe.


  — Je ne fais pas partie de ce genre de perverses. La mutilation n’est pas mon trip, réfutai-je.


  — Vraiment ? douta-t-il. Voilà qui est dommage… Mais qui sait, les choses peuvent parfois changer.


  J’aurais pu le croire désolé si son sourire ne s’était pas élargi devant ma répulsion. Un sourire qui révéla des canines pointues. Nolhan n’avait rien à voir avec les morts-vivants pathétiques contre lesquels je m’étais frottée la nuit précédente. Il se dégageait de lui un pouvoir spécifique aux vampires ayant derrière eux des siècles d’existence. Le nouveau copain de Raven n’était pas un nouveau-né, j’aurais pu en jurer. Et dans sa voix, traînait un vestige d’accent, français peut-être. Cela n’aurait rien eu d’étonnant après tout, ma sœur était sans frontières lorsqu’il s’agissait de ses partenaires : latinos, wasps, blacks, asiatiques… Elle aimait enchaîner les liaisons comme d’autres collectionnent les timbres. Sa plastique tournait les têtes, et elle avait pour principe de ne se priver d’aucun plaisir. Raven ne s’attachait jamais à ses amants. Il m’arrivait quelquefois d’éprouver des sentiments pour un homme, ce qui n’était pas son cas. Elle profitait sexuellement de ses conquêtes, meublait avec eux ses nuits, puis passait à autre chose sans regarder en arrière.


  Je ne la blâmais pas de ce choix de vie dissolue, après tout j’avais opté pour le même. Avec moins de satisfaction et de succès, je l’avoue. Peut-être parce que contrairement à Raven, je ne suis pas une dévoreuse d’hommes patentée. Ou que je m’y prends simplement plus mal avec la gent masculine.


  Pourquoi nous livrons-nous toutes les deux à ce petit jeu sans engagement, sans prise de risque affectif ? Peut-être par crainte de ne rien avoir de bon à apporter à quelqu’un d’autre. Voire, de finir tôt ou tard par causer de la déception à un être devenu cher.


  À moins que ce ne soit la peur d’aimer réellement qui nous encourage à ne donner que dans les aventures sans lendemain.


  — Donc en suivant ton raisonnement, si j’aime les cicatrices de Nolhan, ça fait de moi une perverse ?


  Raven se tenait derrière moi, amazone aux lourdes boucles flamboyantes tombant sur ses épaules. Elle me frôla pour rentrer dans la cuisine, et rejoignit Nolhan. En sous-vêtements, elle était toujours plus vêtue que lui, mais cela n’avait rien de difficile. Elle se colla contre son compagnon séraphique en lui confisquant la bouteille de bière.


  — Sûr qu’à vous deux, vous faites la paire, râlai-je. Raven, tu pourrais au moins avoir l’intelligence de nous épargner tes débauches. Imagine qu’Ève soit tombée sur vous à ma place. Tu sais combien assister à vos roucoulades l’aurait fait souffrir !


  Raven me contempla sans rien dire. De nous quatre, la couleur ambrée de ses yeux était la plus exceptionnelle. Dans les reflets dorés de ceux-ci, on pouvait lire toute la fougue qui animait ma sœur. Elle n’incarnait pas vraiment la sagesse malgré son âge. Elle en était même très loin. Pareille que moi, remarquez. Hormis une force inhabituelle accompagnée d’un tempérament de feu, son pouvoir consistait à influer sur les émotions néfastes. Guerre était capable d’exhorter la peur, la jalousie, la colère ou encore la haine. Elle déchaînait les passions dans le mauvais sens. Durant notre sombre époque, Raven avait causé d’indescriptibles paniques dans les villages et citadelles fortifiées qui se trouvaient sur notre chemin. Ses qualités de guerrière la rendaient d’autant plus dangereuse. Elle fut la plus réticente à se ranger pour essayer de cohabiter pacifiquement avec les humains. Aujourd’hui, elle tient une boutique de flingues, de cartouches, d’équipement pour l’autodéfense... Elle a baptisé son échoppe La poudre qui parle, tout un programme. N’empêche que le métier d’armurière lui va comme un gant.


  Une fois par semaine, Raven joue du synthé dans le groupe des Apocalypse’s Sisters, avec Ève et Jillian. Comme nous toutes, son pouvoir ne peut servir qu’à faire le mal. Elle est incapable de contrôler les émotions positives comme la pitié ou l’indulgence. Même si elle se garde de l’avouer, je sens que sa capacité à provoquer uniquement de la souffrance la tourmente de l’intérieur.


  — À t’entendre, on jurerait plutôt que c’est la jalousie qui te fait parler ainsi, répondit-elle en effleurant le bras de Nolhan.


  Raven et moi ne partageons pas seulement la passion des grosses cylindrées. Les décennies précédentes, il nous est arrivé à plusieurs reprises de convoiter les mêmes hommes. À croire qu’en matière de mecs, le monde n’est pas assez grand pour nous deux. Et à ce petit jeu du décroche-pompon, Raven me coiffe presque toujours au poteau.


  — Jalouse, m’offusquai-je. Mais de quoi ? De te voir ramener chez nous le premier déterré qui veut bien de toi ? Ma pauvre, tu dérailles !


  Ma colère résonna dans la pièce. Raven et Nolhan me jaugeaient toujours avec une expression narquoise. Ma sœur but une lampée de bière, puis lâcha le bras du vampire. Avec précaution, elle saisit à la place sa verge flasque qu’elle commença à caresser d’un mouvement lascif, sous mes yeux.


  De la pure provoc de sa part !


  Le pénis entre ses doigts ne tarda pas à se réveiller et commencer à gonfler. Audacieuse, elle n’eut pas la patience que l’érection gagne en volume. Raven posa la bière sur le plan de travail de la cuisine, et se rapprocha de Nolhan pour presser sa poitrine contre son torse. Ce contact lui arracha un imperceptible gémissement. Peut-être à cause de son attente de plaisir, peut-être à cause de la peau glaciale du vampire. Ce dernier posa ses mains sur les hanches ondulantes de ma sœur, sans me quitter des yeux. Ses caresses glissèrent vers le creux de ses reins, puis ses doigts disparurent sous le tissu de la culotte en satin. Pendant qu’il pétrissait les fesses de son amante, Nolhan huma le cou de la femme contre lui, en goûta la peau d’un coup de langue. Ses yeux traversés par un éclair sauvage, il planta ensuite ses crocs dans la chair tendre qui lui était offerte. Nouveau gémissement de Raven, plus insistant cette fois-ci.


  Merde, elle prenait son pied !


  Ben ça… Si on m’avait dit que ma sœur aimait les étreintes de vampires, le partage de sang avec des morts-vivants… Comme quoi, après des siècles passés auprès des membres de votre famille, il s’avère toujours possible d’en apprendre davantage sur leur compte.


  De là où je me tenais, je ne voyais que le dos de Raven. Elle s’agrippa aux épaules de Nolhan et enlaça une de ses longues jambes autour de sa taille. Les mouvements de son bassin simulaient un va-et-vient explicite. Le vampire, les lèvres pressées contre la peau de sa victime consentante, me fixait toujours. Ses prunelles délavées avaient viré au rouge écarlate. Une teinte qui n’était pas sans rappeler la couleur de mes propres yeux.


  Je ne suis pas une femme que l’on pourrait qualifier de prude. Il faut y mettre le paquet pour parvenir à me choquer ou me mettre mal à l’aise. Pourtant, ces deux exhibitionnistes venaient de réussir à me faire sortir de mes gonds en un temps record.


  — Mais vous êtes de grands malades ! m’indignai-je. Des animaux ne seraient pas aussi dégoûtants.


  Moi, jouer les mères-la-pudeur, on aura tout vu… Ce sermon était sincère. Raven ne se livrait à ce spectacle racoleur que dans le seul but de me narguer. Objectif atteint ! Le fait qu’un vampire satisfasse sa soif avec elle ne m’inspirait aucune crainte. Même si elle était accro aux étreintes du sang, il en fallait plus pour mettre à mal la constitution d’immortelles comme nous. En revanche, la voir se pavaner de plaisir me dérangeait beaucoup plus.


  Ma sœur, occupée à se frotter contre Nolhan pendant que ce dernier la mordait avec un bruit de succion, ne daigna pas me répondre. Le vampire, quant à lui, ne cessait d’étudier ma réaction de son regard sanguin. J’aurais juré qu’il cherchait à me faire passer un message tacite, à l’insu de Raven.


  À moins que je ne me fasse des idées et que ce salaud se payait seulement ma gueule.


  — Bande de cons, vous m’écœurez ! fulminai-je en m’éloignant de la cuisine à grands pas.


  Je me dirigeais furieuse vers le jardin pour prendre l’air, lorsque je croisai Jillian dans le vestibule. Elle rentrait à l’instant, vêtue d’un tailleur sombre. Sa coupe de cheveux aile-de-corbeau adoucissait son visage au teint de porcelaine. Elle revenait certainement de son boulot à l’hôpital, à moins qu’elle ne soit passée avant voir une amie. Mais la scène à laquelle je venais d’assister m’avait rendu de mauvaise humeur.


  — Désolée, m’excusai-je en ouvrant la porte à la volée. Je n’ai pas envie de discuter pour l’instant.


  — Que se passe-t-il ? demanda Jillian, surprise de me voir dans tous mes états.


  Je n’avais aucune raison de diriger ma colère contre elle, alors je préférai ne pas lui répondre. Je connais mon sale caractère, et je m’en méfie. Plutôt que de dire des bêtises que je regretterais après coup, je m’arrange pour m’isoler lors de mes excès de colère. Je m’apprêtai à descendre les marches du perron, lorsque Jillian me retint par le bras.


  Dans chaque famille, il y a toujours un membre qui se dévoue pour essayer de rafistoler les pots cassés, rabibocher les uns avec les autres. Ma sœur appartenait à cette catégorie de gens qui pensent aux autres avant eux-mêmes.


  — Ne fais pas ta tête de mule et dis-moi ce qui se passe, insista-t-elle d’une voix douce.


  J’aurais pu me dégager facilement et continuer d’avancer. Prendre ma moto pour aller à mon rendez-vous au Blackout Café. Cependant, la sollicitude de Jillian atténua mon mécontentement.


  — C’est Raven, pestai-je en passant une main nerveuse dans mes cheveux. Parfois, elle me rend dingue. À croire que ça l’amuse de me faire péter les plombs.


  La nuit était fraîche, mais calme. L’immensité du ciel d’encre déployait une myriade d’étoiles. La lune, ronde comme une pièce d’argent, en était le phare.


  Jillian s’assit sur une marche du porche et tapota à côté d’elle pour me faire signe de la rejoindre.


  — Raven aime te taquiner et jouer avec tes nerfs. Vos prises de bec n’ont rien de nouveau, me rasséréna-t-elle.


  Devant ce raisonnement imparable, et malgré le sang qui pulsait dans mes tempes, je capitulai et finis par m’asseoir à mon tour.


  — Cette fois-ci, elle est allée trop loin. Elle se montre agressive dans la vulgarité… dans son irrespect ! La supporter me devient de moins en moins possible.


  — Raven a des problèmes comme nous toutes, tenta de me raisonner Jillian. Elle cherche seulement à attirer l’attention sur elle pour se rassurer, à la différence d’Ève qui se réfugie dans la solitude.


  Je soupirai, agacée par la tolérance de ma sœur.


  — Tu essaies toujours de la défendre quoi qu’il advienne, l’accusai-je.


  — C’est faux et tu le sais. Je fais juste en sorte que nous puissions continuer à cohabiter toutes les quatre pacifiquement dans cette maison.


  Jillian me prit le bras dans un geste complice. Son simple contact suffit à désagréger les reliefs de ma mauvaise humeur.


  — C’est toi qui as passé les dernières vingt-quatre heures à l’hôpital à veiller des patients, et pourtant en rentrant tu trouves quand même le temps d’écouter mes lamentations. Comment s’est déroulée ta journée ?


  De nous quatre, Jillian est probablement la plus douce, la plus fragile. La plus humaine. L’ironie du sort a fait que ce soit elle qui dispose du pouvoir le plus répugnant. Non, je n’emploie pas ce mot à la légère. Posséder la faculté d’insuffler les pires maladies ou dégrader les corps n’a rien de sain.


  — Je suppose que les dernières heures écoulées auraient pu être meilleures, soupira-t-elle. L’un des patients que je suivais depuis une semaine pour tenter d’endiguer son cancer du foie est décédé.


  Ma sœur plissa le tissu de son tailleur avec soin. Elle est d’une nature si posée et compréhensive… Le destin n’est pas juste ! Comme pour Raven, son pouvoir ne se destine qu’à répandre le mal parmi le genre humain. Elle a le don de détruire la santé du plus robuste des individus par un simple toucher, de putréfier la chair, mais pas de la guérir. Ce n’était pourtant pas faute d’avoir essayé de remédier à ça. Au mieux, concentrer son énergie sur un souffrant repoussait de quelques heures l’échéance inéluctable. Toujours ça de pris, mais bon…


  — Tu as fait ton possible, tentai-je de l’apaiser en sachant que les mots ne servaient à rien.


  — Probablement, répondit-elle sans conviction. Tout à l’heure pour me changer les idées, je suis passée voir Ronnie à son appartement.


  — Pourquoi es-tu rentrée si tôt ? Rester un peu avec elle aurait été plus sympa que de venir arbitrer nos prises de bec, à Raven et moi.


  Jillian tourna vers moi ses yeux noirs aux longs cils. Deux lacs ténébreux. Ses cheveux fluides et sombres coupés au carré accompagnèrent son mouvement avec grâce. Elle me contemplait avec toute la tristesse du monde.


  — Nous avons décidé de rompre. Enfin, surtout Ronnie. Elle voit quelqu’un d’autre. Je n’étais pas assez présente pour elle. Un peu trop « excentrique » également, pour reprendre ses mots.


  Moi qui croyais remonter le moral de ma sœur, ma tentative sentait bon le fiasco. À l’inverse de Raven et moi-même, Jillian cherchait une relation affective stable. Lesbienne, cela faisait quelques années maintenant qu’elle rêvait d’adopter un enfant. L’ouverture d’esprit de la société avait rendu possible cette idée, malgré les protestations des réfractaires. Sauf que les démarches qu’elle avait entreprises n’avançaient pas et sa vie privée s’engluait dans les déceptions amoureuses.


  — Je vais te paraître ignoble, mais dans ce cas, Ronnie n’est pas une grande perte. Tu trouveras bientôt quelqu’un de mieux, qui te corresponde vraiment.


  — Toi, la grande pessimiste, tu crois en des lendemains meilleurs ? s’étonna Jillian.


  — Uniquement lorsqu’il s’agit des autres. La poisse et moi nous entendons comme larrons en foire, c’est bien connu.


  Ce qui n’est que la foutue vérité.


  — Tu parles du futur avec une telle conviction… Tu n’as jamais pensé à te reconvertir en médium, par hasard ? s’amusa ma sœur avec un mince sourire.


  Gagné ! Voir que j’étais parvenue à chasser la tristesse de son joli visage me rassura sur l’état de son moral.


  — Si je pouvais lire dans les boules de cristal et voir ce que réserve l’avenir, je ferais même trempette dans une baignoire remplie à ras bord de pognon.


  — Impossible, répliqua Jillian en se relevant en même temps que moi. Tu claques le fric bien trop vite pour espérer un jour pouvoir te baigner dedans.


  — Briseuse de rêves ! l’accusai-je gentiment.


  Je m’approchai d’elle et fis mine d’arranger sa coiffure pourtant intacte. Cela faisait des siècles que j’avais cette manie avec elle. Un tic affectueux qui ne la mettait pas dans l’embarras. Je ne fais aucune préférence entre mes sœurs. Mais Jillian est celle qui me paraît la plus vulnérable, lâchée dans ce monde qui sait si bien se montrer dégueulasse.


  — Je vais voir comment va Ève, annonça-t-elle en rejoignant l’intérieur de la maison. Tu l’as déjà croisée ce soir ?


  — Non, répondis-je, un peu coupable de ne pas avoir accordé un peu de mon temps à Ève. Il me semble qu’elle n’a pas encore donné signe de vie de la soirée.


  Jeu de mot involontaire lorsqu’on parle de la Mort.


  — Elle doit s’être enfermée dans la cave, déduisit Jillian. Elle s’y trouvait déjà lorsque je suis sortie bosser ce matin. Je vais lui préparer un fondu au chocolat. Sans doute regarde-t-elle la TV ou un film.


  Jillian se faisait du souci. De toutes les personnes vivant dans cette maison, c’est elle qui a l’instinct maternel le plus affirmé. Je tiens à mes proches, je suis prête à concéder beaucoup de sacrifices pour eux, mais le cocooning n’est pas mon truc. S’il est une chose que l’on ne peut nous enlever, à mes sœurs et à moi, c’est notre complémentarité.


  — Fais donc ça, approuvai-je. Mais gaffe si tu t’aventures dans la cuisine, pour le fondu au chocolat. Tu risques de tomber sur deux exhibitionnistes qui s’envoient en l’air. De mon côté, je file à mon rencard.


  — Rencard-boulot ou rencard-plaisir ? chercha à savoir Jillian avec un sourire fatigué mais sincère.


  — Rencard-boulot. Et du genre important. Vu mes exploits de ces derniers jours, j’ai intérêt à redorer notre blason en tant que gardes du corps, à Darion et à moi. Pas intérêt de me vautrer !


  Dans un souci de feinter les questions, je me gardai bien de lui dire que le boulot en question m’obligeait à fricoter avec les hautes instances sorcières de la ville.


  En allant chercher ma Yamaha chérie au garage, une question me turlupinait : pouvait-on raisonnablement qualifier une entrevue avec Desmond Lenferdord de rencard-boulot ?


  Une petite voix dans ma tête piaffait que non.


  Chapitre 8


  - Syldia -


  En franchissant les portes du Blackout Café, j’espérais que la guigne et les mauvaises surprises m’oublieraient pour le reste de la soirée. Une pause dans les contrariétés, était-ce trop demander ? L’air de rien, ça faisait un bail que je ne m’étais pas détendue, relax devant un verre ou un bon bouquin, sans penser à rien.


  Tiens, en parlant de penser… Lors du trajet en moto pour venir jusqu’ici, une triste constatation m’avait donné à réfléchir : mes sœurs et moi nous en sortons très mal dans nos efforts de socialisation. C’est un fait indiscutable. En regardant en arrière, depuis six siècles tout de même, nous nous trouvons toujours au point de départ. Les mêmes questions, les mêmes doutes persistent quant à notre capacité à nous humaniser un tant soit peu. Sans parler du bonheur qui prend un malin plaisir à jouer à notre égard les filles de l’air. Aucune de nous n’a vécu une histoire d’amour, une vraie, en près de six cents ans d’existence. Vous savez, le genre de romance durable que se plaisent à étaler les livres et les films à la face du public. Sans être une midinette en puissance, ce constat a quelque chose d’énervant. Bon, c’est vrai que les relations passionnelles peuvent virer au fiasco plus souvent qu’à leur tour, il n’y a qu’à regarder autour de nous pour s’en persuader. Mais au moins, la majeure partie des gens connaît ne serait-ce que vaguement les émois d’un flirt, de sentiments qui éclosent en présence d’une autre personne. La satisfaction d’un bonheur, promis ou illusoire.


  De notre côté : nada ! Que dalle ! À peine on rencontre quelqu’un que la relation approche déjà de son terminus. Il n’y a qu’à regarder Jillian pour s’en convaincre. Fichtre, une fille belle et intelligente comme elle…, à croire que de mauvaises fées s’amusent à nous poursuivre d’une foutue malédiction. Comme quoi, le physique ne fait pas tout en amour. On peut être canon (et modeste) sans pour autant rencontrer le partenaire espéré. Allez, même une moitié de partenaire.


  D’humeur à me tracasser pour les choses de cœur, moi ? Franchement, ça me ferait mal. Mais je constate que Cupidon bâcle drôlement son boulot.


  Pensées cocasses lorsqu’on s’apprête, comme c’est mon cas, à rencontrer un homme qui ne vous laisse pas indifférente. Je claironne à qui veut l’entendre que le fric et le boulot sont mes seules obsessions, mais ça ne m’empêche pas de me poser des questions. Compliquée la fille, sans parler de ma prédisposition au pessimisme qui a tendance à grimper en flèche ces derniers temps.


  Ce soir, l’ambiance du bar n’était plus la même que la veille. Fini la musique métal de mes frangines, bonjour un DJ avec ses danseuses gogos qui se trémoussaient sur une estrade montée pour l’occasion. Comme prévu pour un samedi, l’établissement était plein à craquer. Personne ne prêta attention à mon arrivée.


  Je décidai de laisser les fêtards se dandiner sur de la musique techno pour me réfugier dans la partie plus intimiste du Blackout Café. La grande salle de ce dernier propose différentes atmosphères : spectacle, ambiance lounge, coin business…Toute une gamme de contrastes pour attirer le plus de monde possible. Le zinc du bar est laqué d’un rouge vif assorti aux tabourets. La pénombre entoure les tables, faisant ressembler celles-ci à des îlots solitaires nappés de blanc. Au-dessus d’elles, des plafonniers au design sphérique et moderne dispensent une lumière bleutée. Mais si les amateurs de musique branchée étaient majoritairement humains ce soir-là, la zone détente captait quant à elle une clientèle composée essentiellement de surnaturels. Vampires, sorciers, garous… La crème des créatures les plus dangereuses de la ville était là. Sans compter ma présence, bien évidemment.


  L’acuité de mes sens aiguisés s’accommoda de l’agitation autour de moi, des odeurs de transpiration, du vacarme ambiant. Dans ce bouillon de vie et d’émotions, je repérai sans difficulté la table où Desmond m’attendait… en compagnie de Darion.


  Et merde ! Qu’est-ce que mon associé fabriquait ici ?


  À peine cette question fusa-t-elle dans mon esprit que déjà, la réponse s’imposait. Darion était mon partenaire. Nous allions prendre le relais l’un de l’autre, jour et nuit, pour assurer la protection d’Alistard Vorlock. Comment pouvais-je m’étonner de voir le nécromancien présent à ce briefing ? Les ultimes recommandations de Desmond s’appliquaient également à lui.


  J’eus beau essayer de me faire une raison, pas moyen : la déception de ne pas me retrouver en tête à tête avec le sorcier était palpable.


  Frustration, quand tu nous tiens.


  Lorsque le regard des deux hommes convergea vers moi, tandis que je m’approchais d’eux, je me sentis indécise dans ma tenue plus féminine que d’habitude. Mon effort de coquetterie m’apparut tout à coup inapproprié en présence de Darion.


  — Messieurs, les saluai-je sans enthousiasme en prenant place sur un siège.


  Plus furibonde, tu meurs !


  — Miracle, commenta mon partenaire sur un ton appréciateur. Tu es arrivée à l’heure. Cette nuit restera mémorable entre toutes. Et en plus tu t’es mise sur ton 31 ! Quelle mouche t’a piquée, ma grande ?


  — Occupe-toi de tes fesses, le rembarrai-je. Surtout après ton entourloupe d’hier soir.


  — Il y a un heureux élu qui t’a convaincue d’abandonner tes frusques habituelles, ou bien tu cherches à séduire quelqu’un en particulier. Moi peut-être ?


  Bien que nous nous soyons quittés la veille en mauvais termes, Darion me narguait avec impertinence. Attifé de son éternel trench-coat, son chapeau en feutre vissé sur son crâne, mon associé restait le roublard que j’avais toujours connu. Doublé d’un sacré enquiquineur.


  — Écoute, soit tu me fiches la paix, soit je te laisse en plan et tu te débrouilles pour faire le boulot tout seul.


  Une menace que j’aurais mise à exécution s’il avait persisté à déblatérer. Il se résigna au silence, mais l’amusement qui brillait dans ses yeux noirs était encore trop explicite sur le fond de ses pensées.


  Desmond n’avait, quant à lui, encore rien dit. Il s’était contenté d’observer l’échange tendu entre mon associé et moi. Mais le sourire sur ses lèvres parut un peu trop badin à mon goût.


  — Envie de mettre, toi aussi, ton grain de sel ? demandai-je d’un ton incisif.


  L’attaque est encore la meilleure des défenses. Si nécessaire, je suis parfaitement capable de recourir à l’agressivité préventive, comme c’était le cas maintenant.


  — Pas que je sache, répondit placidement le sorcier, amusé. J’attendais que vous ayez fini vos enfantillages pour enfin parler de choses sérieuses.


  Il avait adopté une mine innocente. On aurait pu lui donner le bon Dieu sans confession. Ne lui manquait plus pour ça qu’une auréole au-dessus de la tête. Mouais…


  — Alors allons-y, au lieu de perdre du temps à jacasser. J’ai d’autres chats à fouetter ce soir.


  Un mensonge, mais mon côté félin aime bien retomber sur ses pattes.


  — La raison de ta coquetterie est donc élucidée, décréta-t-il avec un clin d’œil. C’est dommage par ailleurs. La nuit ensemble aurait pu être longue.


  L’expression enjôleuse affichée par Desmond voulait tout dire et rien à la fois. Ce soir, il portait un nouveau costume sur mesure dont le tissu sombre faisait ressortir le bleu de ses yeux. Boutons de manchettes en or, chemise parme avec le col ouvert, il ne portait pas de cravate, ce qui lui conférait un air négligé savamment étudié. Seconde fois que je le voyais, seconde fois que je trouvais sa beauté stupéfiante. Je me demandais s’il était possible de s’habituer à un physique aussi attirant.


  Craquant ou pas, je voulus lui rabattre son caquet. Mais un serveur qui posa sous mon nez un whisky Daisy coupa mon élan. Quelqu’un avait déjà passé commande pour moi. Je me dis parfois qu’un jour être aussi prévisible me jouera un mauvais tour.


  — Demain soir, les choses sérieuses vont commencer. Une première famille de vampires va être reçue au Majestic Building. Lors des négociations protocolaires, vous ne serez assignés qu’à une seule tâche : protéger Lord Alistard.


  Il avait fallu à Desmond moins d’un clignement de paupières pour recouvrer son sérieux. S’il était toujours aussi agréable à regarder, ses changements d’humeur n’en restaient pas moins déstabilisants.


  — Même si Dominika ou un membre du conseil font l’objet d’une agression ? voulus-je savoir, bien que l’idée de sauver la peau de la grande prêtresse ne me réjouissait guère.


  — Rien ne devra vous détourner de votre mission. Vous ne recevrez d’ordre de personne, autre qu’Alistard Vorlock lui-même, insista le sorcier. Les vampires appartiennent à une engeance aussi fourbe que dangereuse. Ces macchabées semblent être comme nous, mais ce sont des fadaises. Ne vous laissez pas leurrer par leurs tours de passe-passe. Le lord est la seule personne que vous devez protéger. Personne ne devra lui toucher ne serait-ce qu’un cheveu.


  Desmond n’appréciait pas les Fils et Filles de la Nuit. Il ne faisait même pas l’effort de s’en cacher. Bien que les buveurs de sang ne fussent pas spécialement dans mes petits papiers ce soir-là, je me demandais la raison d’une telle animosité.


  — Nous ne lâcherons pas le lord Alistard d’une semelle, garantis-je avant de tremper mes lèvres dans mon whisky. Même si l’affaire Tramwell nous a discrédités, nous connaissons quand même notre boulot. Sinon, la cour de Toronto n’aurait pas fait appel à nos services, pas vrai ?


  — Autre chose : ne vous aventurez sous aucun prétexte dans les parties de l’immeuble qui sont interdites d’accès. Fouiner du côté du 29e ou du 30e étage signerait pour vous un arrêt de mort certain.


  — Je serai curieuse de vérifier ça, tiens ! frimai-je sans vraiment prendre l’avertissement au sérieux.


  Desmond repoussa d’un geste machinal la mèche rebelle obstruant son œil droit. Il me jeta un regard désapprobateur, celui qu’un adulte jette à une gamine irresponsable. Où était donc passé son sens de l’humour ? Il semblait inquiet pour notre sécurité, et cela était tout à son honneur. Enfin, quand je dis « notre », il s’adressait en fait principalement à moi. Darion ne relevait que peu d’importance pour lui. D’ailleurs, à propos de Darion…


  — Tu es au courant pour la prison située au 29e étage du Majestic Building ? demandai-je au nécromancien. Et pour le 30e étage qui est condamné ?


  Mon partenaire n’avait absolument pas la tête à ce que je lui disais. Il reluquait en direction du comptoir quelque chose… ou plutôt quelqu’un.


  — Syldia à Darion, tu me reçois ? Qu’est-ce que tu mates ainsi ?


  Le nécromancien daigna enfin reporter son attention sur moi. Trop aimable. Son visage bourru et son regard de charbon étaient bien fades, comparés au sorcier qui se tenait à côté de lui. J’étais persuadée que son inattention était due à une cliente un peu trop court vêtue.


  Je me mettais le doigt dans l’œil, pour ne pas changer.


  — Là-bas, dit-il en faisant un geste du menton. Ce sont les nouveaux proprios du Blackout Café. La rumeur prétend que l’établissement a changé de mains, il y a de ça une quinzaine de jours. Les lieux sont maintenant censés appartenir à un vampire et sa goule. Ceux-là mêmes qui tapent la discute en ce moment au comptoir.


  Lorsque Darion lâchait une info, elle était fiable à 90 %. Sirotant mon verre, je me retournai dans la direction qu’il indiquait, histoire de voir à quoi ressemblait le couple de tenanciers.


  Surprise, il s’en fallut de peu pour que je m’étouffe avec mon Whisky Daisy !


  Nolhan, le copain suceur de sang de Raven, se trouvait en grande conversation avec une petite brune à l’abondante chevelure. Lui devant le comptoir, juché sur un tabouret, elle derrière le zinc. Et cette fois-ci, le vampire était habillé : pantalon de velours noir, chemise en flanelle écrue aux manches relevées… cicatrices bien visibles sur son visage blafard et ses avant-bras dénudés. Allure décontractée, mais plutôt chic.


  Pas de doute, il s’agissait bien du même exhibitionniste qui s’était envoyé en l’air avec ma sœur sous mes yeux, il y avait de ça une heure. (Et qui m’avait chassée de ma propre cuisine !)


  Sur le coup de la stupéfaction, j’eus le réflexe de croire que Nolhan m’avait suivie jusqu’ici, malgré les infos divulguées par Darion.


  — Tu es certain que ce type est le nouveau proprio ? doutai-je.


  — Mes sources sont formelles, certifia mon associé. Il s’appelle Nolhan Balistier. J’ai cherché à me renseigner un peu sur lui. Déformation professionnelle. Mais impossible de savoir d’où sort ce vampire, ni à quelle famille il appartient. Seule certitude : il n’est pas du coin. Plutôt français ou belge, je dirais. Sa copine est une goule. Lorna Valdoise. C’est elle qui fait réellement tourner la boutique.


  La copine de Nolhan ? Sa goule ? Intéressant… Mon côté le plus pervers se demandait la tête que fera Raven lorsque cette information arriverait à ses oreilles. Cependant, mon affection pour elle ne pouvait m’empêcher de la plaindre. Aussi désagréable puisse-t-elle se montrer, l’idée qu’un zigoto trompe ma sœur me contrariait. Bref, l’ange et le démon se disputaient en moi, comme dans un cartoon.


  — Tu le connais ? demanda Desmond, renfrogné au fond de son siège en faisant tourner le rhum dans son verre.


  — Si je connais qui ? Le vampire ?


  — Précisément. La tête que tu fais ne laisse planer guère de doute sur la réponse.


  Je sentis une bouffée de chaleur m’envahir. Troublant et vexant. Avec quelle facilité Desmond lisait en moi, alors qu’il me connaissait à peine depuis vingt-quatre heures !


  — Jaloux ? le narguai-je. Si ça peut te rassurer, non je ne le connais pas. C’est l’une de mes sœurs qui fricote avec lui.


  — Depuis longtemps ? enchaîna le sorcier après avoir vidé d’un trait le contenu de son verre.


  Il semblait agacé et… jaloux pour de vrai ?


  — Qu’est-ce que j’en sais ? m’emportai-je. Toi et tes questions commencez à me gonfler sévère. Au cas où ça ne sauterait pas aux yeux, je ne suis la baby-sitter de personne ! Ni le chaperon. Je ne vois d’ailleurs pas en quoi la relation de ma sœur avec ce type nous intéresse ce soir.


  — Tu ne vois pas en quoi ça devrait nous préoccuper ? Laisse-moi te dire une chose : si toi et tes sœurs frayiez avec des morts-vivants, la cour de Toronto se doit d’en avoir connaissance. Je te rappelle que lui (Desmond fit un signe de tête vers Darion) et toi êtes censés protéger Alistard Vorlock de ces sangsues.


  — Les vampires ne seront pas la seule menace, le contrai-je. Dans les rangs des sorciers, il y a aussi des éléments susceptibles de mettre la pagaille durant ces négociations. Même Dominika reconnaît ce risque. C’est parce que je suis… parce que Darion et moi sommes neutres, sans parti pris, que vous nous avez engagés.


  — Pas moi, me rappela Desmond.


  — Là n’est pas la question. Ce n’est pas parce que l’une de mes sœurs sort avec un vampire que je saloperai mon boulot ou ferai preuve de négligence. Si l’un d’eux n’esquisse ne serait-ce qu’un geste en direction de ton lord, je lui ferai regretter d’être né.


  — Et elle met toujours un point d’honneur à appliquer ses menaces, commenta Darion, voûté sur son verre de Vodka.


  Le bord de son chapeau feutré empêchait de voir ses yeux, mais sa voix grave ne laissait aucun doute quant à la confiance qu’il plaçait en moi. Au moins, j’avais le soutien de mon partenaire. C’était toujours bon à savoir dans ces moments-là.


  Desmond et moi continuâmes à nous jauger durant quelques secondes, aucun de nous ne voulait céder le premier. La braise de mes yeux se déversait dans le bleu de ses prunelles.


  — J’espère seulement que vous êtes conscients des responsabilités qui sont les vôtres, conclut le Dark Breakers dans un soupir résigné. Penser à l’argent est une chose, mais un échec aurait pour vous de fâcheuses conséquences.


  — Comment ça ? demandai-je, méfiante. On ne m’a jamais parlé de retombées en cas de pépins.


  Je me tournai vers Darion pour en savoir davantage.


  — C’est toi qui t’es chargé des clauses du contrat, interpellai-je l’intéressé. Nous ne serions pas payés ?


  — Non, réfuta le nécromancien. Mais s’il arrivait quoi que ce soit au lord Alistard…


  — S’il était blessé ou pire, le coupa Desmond, celui qui serait présumé coupable se verrait jugé par le conseil des sages. En huis clos, selon les lois en vigueur à la cour de Toronto.


  — C’est une blague ? m’étranglai-je. Darion, rassure-moi, dis-moi que tu n’as pas accepté cette clause stupide ?


  — Je n’avais pas le choix, se justifia mon associé. Ou bien nous nous mettions d’accord sur les termes du contrat, ou bien il fallait faire une croix sur les 500 000 dollars chacun. Tu aurais fait quoi, à ma place ?


  — Et je suppose que tu as accepté en mon nom, sans même me consulter d’un coup de téléphone ?


  — L’arrangement est conclu depuis hier, éluda-t-il. Avant que tu ne rencontres la cour de Toronto. D’habitude, c’est moi qui gère toujours cette partie du boulot, au nom de la société Sylrion Protection. Comment pouvais-je deviner que tu voudrais y fourrer ton nez cette fois-ci ? Surtout avec les enjeux sur la table et la débâcle de l’affaire Tramwell.


  — Oui, mais bordel : tu aurais dû me tenir au courant ! J’ignorais qu’il était question de se faire juger par une bande de cinq vieux cinglés si les choses venaient à mal tourner !


  Darion était si calme, si persuadé de se trouver dans son bon droit... Son attitude me rendait folle de rage. C’était la goutte d’eau qui faisait déborder le vase. J’aurais donné n’importe quoi pour serrer mes doigts autour de sa gorge, plutôt que de le crucifier du regard. Si j’attendais des excuses de sa part, je pouvais toujours courir.


  — Quoi qu’il en soit, résuma Desmond, vous êtes à présent impliqués jusqu’au cou dans le bon déroulement de ce traité de paix. S’il échoue, celui de vous deux qui aura commis l’impair sera le premier à s’en mordre les doigts. Ne perdez jamais de vue ce couperet.


  Le sorcier semblait adouci, comme s’il comprenait la portée de l’affront que me faisait subir Darion. Néanmoins, ses paroles n’en étaient pas moins inquiétantes.


  Furieuse mais tâchant de contenir la rage qui frémissait en moi, j’essayai de me calmer. Je me retournai une seconde fois pour épier Nolhan et sa goule. Ces dernières, en voie de devenir vampire, sont des créatures censées se montrer obéissantes envers leur créateur. Sauf qu’ici, la dénommée Lorna était sortie de derrière le comptoir pour houspiller l’homme blond qui lui faisait face. Elle lui parlait en bougeant les mains, visiblement mécontente. Sous l’éclairage artificiel diffusé par les plafonniers, la chevelure blonde du mort-vivant se faisait rivière de lumière sur ses épaules. L’opulente crinière foncée de la jeune femme n’en faisait que plus grand contraste. Âgée d’une vingtaine d’années environ, elle était ravissante, mais un détail happa ma curiosité : une prothèse remplaçait sa jambe gauche. La nouvelle gérante du Blackout Café ne semblait encombrée d’aucun complexe par ce handicap, mais je me demandais dans quelles circonstances elle avait pu perdre son membre.


  D’abord Nolhan et ses cicatrices. Et maintenant elle avec un membre amputé.


  — De toute façon, il n’y a aucune raison de s’inquiéter outre mesure, attesta Darion afin de calmer les esprits. La sécurité autour d’Alistard Vorlock sera optimale. Et notre million de dollars, amplement mérité.


  Y’a pas à dire, Darion reste fidèle à son sens aigu des affaires, quelles que soient les circonstances.


  — La moitié de la somme convenue sera versée sur votre compte en banque dès lundi, le rassura Desmond. Vous verrez la couleur de la seconde partie dès lors que les négociations du traité de paix seront terminées.


  Je commandai à un serveur un second whisky Daisy.


  — Au niveau des consignes ou recommandations de dernière minute, certain de n’avoir rien oublié de nous dire ?


  La tension entre Darion et moi était palpable. Des éclairs auraient pu crépiter lorsque nos yeux entraient en contact tellement je lui en voulais.


  — Hormis d’éviter toute fréquentation avec des vampires ? Non, je crois ne rien avoir à ajouter, répondit le sorcier.


  Le bleu des yeux de Desmond était durci par le mécontentement. Toujours à cause de son animosité à l’encontre des vampires.


  — Arrêtons de tergiverser et crache ta pastille, ça sera plus simple pour tout le monde : pourquoi les buveurs de sang te donnent à ce point de l’urticaire ? Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? Ou pas ?


  — Qu’est-ce qui te fait dire que j’ai des raisons de leur en vouloir ?


  — Je t’en prie, ne me prends pas pour une idiote. Depuis le début de la soirée, j’ai déjà eu mon compte. Les vampires te révulsent et je veux savoir pourquoi. Ce ressentiment pourrait fausser ta faculté de jugement à un moment critique.


  Ces mots avaient à peine franchi mes lèvres que je sentis brusquement une présence glaciale se manifester à mes côtés. Un verre de whisky Daisy – celui que j’avais commandé – apparut devant moi.


  — Oui, ronronna une voix suave qui éveilla en moi un frisson. Qu’est-ce que les méchants vampires ont bien pu vous faire pour que vous les détestiez tant, monsieur le sorcier ?


  Nolhan ! Il se tenait juste derrière moi. Puissant et silencieux. La profondeur de sa voix équivalait à la plus impudique des caresses, alors qu’il ne m’avait pas touchée.


  — Ma sœur ne vous suffit pas, vous avez le culot de venir me poursuivre jusqu’ici ? grondai-je.


  — Je suis ici chez moi, cher ange, me fit-il remarquer en dissimulant à peine son accent français. Je vais où bon me semble, j’adresse la parole à qui me plaît. Mais inutile de le préciser, puisque vous êtes déjà tous les trois au courant.


  Cher ange ? Lui aussi allait s’y mettre ? Je préférai ne rien dire…


  Je ne connaissais pas l’âge réel de Nolhan, mais un vampire de son envergure devait posséder des sens aussi développés que les miens. Il n’avait sans doute pas perdu une miette de notre discussion. Fâcheuse négligence que d’avoir oublié ce détail…


  L’air autour de la table se satura soudain de testostérone. Nolhan et Desmond s’observaient, chacun débordant d’un pouvoir qui ne demandait qu’à exploser à la face de l’autre. Le vampire l’asticotait avec insouciance, mais l’agressivité du Dark Breakers était concrète. Il voulait en découdre. Le Desmond charmeur et patient qui m’avait fait découvrir le Majestic Building la veille n’était plus. Ne restait qu’un homme belliqueux, prêt à écraser celui qui le défiait.


  Pourtant, à ma plus grande surprise, la tension retomba subitement comme un soufflé. Desmond termina son verre, puis se leva. Il prit soin de ne pas regarder le vampire derrière moi, préférant se raccrocher à mon regard pour puiser un peu de self-control.


  — Il est préférable que je vous laisse à présent, dit-il. Nous nous reverrons demain soir.


  Son beau visage était fermé, de sorte à ne plus laisser filtrer la moindre expression. Une main dans la poche de son pantalon, d’une démarche assurée, il se dirigea vers la sortie sous la vigilance de quelques femmes séduites par sa prestance.


  — Un peu lunatique, votre ami, commenta Nolhan avec cette désinvolture qui m’irritait chez lui. Bon, je vais retourner à mes occupations. La nuit est encore jeune, il me reste beaucoup à faire.


  Sans attendre de réponse de ma part, le vampire s’éclipsa aussi vite qu’il avait fait irruption. Un vrai courant d’air. Sa démarche était souple et fluide. Il était nimbé par cette incroyable aura féline qui semblait indissociable de sa personne.


  — Quel fouteur de merde, ne pus-je m’empêcher de pester. Il est uniquement venu semer le trouble, puis il tire sa révérence. Sale type !


  Darion ne pipait mot dans son coin. Il se contentait de siroter son fond de Vodka, mais je ne doutais pas un instant qu’il n’avait rien perdu de l’hostilité entre Nolhan et Desmond.


  Pourtant, alors que je m’apprêtais, moi aussi, à me lever, il se décida à parler.


  — Moi, je sais, dit-il d’une voix basse.


  — Tu sais quoi ? demandai-je, intriguée. À quel sujet ?


  Darion releva enfin la tête et me toisa de ses grands yeux sombres, insondables.


  — Je connais la raison qui pousse Desmond Lenferdort à détester les vampires.


  — Et ? l’incitai-je, à présent que ma curiosité était ferrée.


  — Il y a de cela onze ans, l’amant de Desmond échoua dans la protection du lord Alistard. Suite à l’incident, ce dernier s’en tira avec quelques bobos, mais le garde du corps fut jugé et condamné par le conseil des sages pour son incompétence. Une triste affaire.


  Je n’interrompis pas le récit de Darion. J’écoutais cette tranche du passé appartenant à Desmond. Son amant…


  — Le jugement avait décidé la mise à mort du Dark Breakers mis en cause. Mais l’accusé eut finalement la vie sauve. Grâce à Desmond qui se porta volontaire pour le remplacer au sein de l’ordre. Le garde fut enfermé à vie dans le quartier pénitencier au 29e étage.


  — Tu veux dire que Desmond a mis sa vie au service d’Alistard Vorlock et de sa grande prêtresse uniquement pour sauver son… amant ?


  J’avais hésité sur ce dernier mot qui entraînait à présent une foule de questions.


  — Le plus ironique, c’est que la famille Lenferdort à laquelle appartient Desmond a une spécialité dans la cour des sorciers : l’assassinat. Autant dire que les siens ont pris comme une trahison sa décision de rejoindre la garde rapprochée du lord.


  Je finis mon verre, pensive. Toute colère m’avait quittée. Ne restait plus maintenant qu’une immense réflexion pour un homme que je connaissais à peine.


  — Rien d’étonnant à ce que Desmond ne puisse piffer les vampires, renchérit mon associé. D’ailleurs, à ce propos. Dominika a été claire : si elle nous a adjoint la présence de cet ex-assassin, c’est justement pour le garder à l’œil durant les négociations. Son animosité envers les Fils et Filles de la Nuit pourrait compromettre le traité de paix.


  — En gros, je dois le surveiller sans qu’il ne se doute de rien ?


  — Tu as tout compris, ma grande, se réjouit Darion sans sourire pour autant, en levant son verre vide dans ma direction.


  La lumière se faisait soudaine sur beaucoup de choses. L’antipathie de Desmond envers les vampires s’expliquait, ainsi que sa réticence à me voir entrer au service de la cour de Toronto, moi qu’il assimilait aux buveurs de sang. Pourtant, nous nous rapprochions sur certains points. Il savait ce que c’était que de donner la mort. À combien pouvait s’évaluer le prix d’une vie. Et puis, il était question de cet amant emprisonné, pour lequel le sorcier avait très jeune sacrifié son existence…


  J’avoue que ce n’est pas le tête à tête que j’avais espéré avec Desmond.


  Finalement, les mauvaises surprises n’avaient pas réussi à m’oublier pour le reste de la soirée.


  Chapitre 9


  - Samantha -


  Pour la première fois depuis longtemps, je ne prêtai qu’une attention mineure au transfert d’âme. Lorsque l’aube darda ses rougeoiements sur la ligne d’horizon, la migration de mon corps immortel jusqu’à celui si fragile de Samantha ne parvint pas à interrompre le fil de mes pensées. À me faire oublier les questions qui se bousculaient dans mon esprit.


  Comme à chaque aurore, mes paupières se rouvrirent dans ma chambre tapissée de posters. Un antre rassurant, qui renvoyait une insouciance loin d’être partagée par son occupante. Moi, en l’occurrence. Heureusement que Jared était là pour me soutenir, fidèle et toujours punaisé aux murs. Un type aussi mignon que silencieux en toutes circonstances pour m’accueillir. Que demander de plus ?


  Je ne pouvais m’empêcher de ressasser les renseignements que Darion avait divulgués sur le compte de Desmond. Le sorcier appréciait les femmes, aussi sûrement que le jour succède à la nuit. Sa manière de me regarder ne faisait aucun doute là-dessus. Mais un homme avait aussi un jour compté dans sa vie. Suffisamment pour l’amener, lui le membre d’une lignée d’assassins, à renier son héritage pour entrer dans l’ordre des Dark Breakers. Tout ça pour sauver son amant.


  C’est bête de constater comme parfois, trouver la réponse à une interrogation apparemment futile peut devenir primordial. Toute la nuit, je m’étais demandée si Desmond éprouvait encore des sentiments pour le condamné à perpétuité, bouclé sous bonne garde au 29e étage du palais de la cour de Toronto. Et chacune de mes réflexions me ramenait à la même conclusion : probablement que oui ! Il ressentait quelque chose d’assez fort envers lui pour courber l’échine face à la servitude de Dominika.


  Dans quelle mesure tenait-il encore à lui ? Onze années plus tard, sans l’avoir revu depuis ? Là, ça devenait beaucoup plus délicat à deviner. Desmond considérait les vampires comme responsables de l’incarcération de son compagnon. Peut-être les rendaient-ils aussi fautifs du gâchis que leur tentative d’assassinat sur Alistard Vorlock avait fait de sa vie. Un prédateur contraint d’abandonner ses instincts et ses crocs pour se ranger du côté des brebis… Comme mes sœurs et moi en avions fait autrefois le choix. Sauf que ce choix, Desmond s’en était vu privé. Une situation désespérée lui avait imposé de sacrifier sa liberté pour sauver celui qu’il aimait. Il y avait comme un air de tragédie dans cette romance ayant mal tourné. Restait maintenant à évaluer jusqu’à quel point ses conséquences pouvaient exhorter le Dark Breakers à se venger durant les négociations du traité de paix.


  Et comme l’avait souligné Darion, ça, c’était mon job que de veiller au grain.


  Cependant, tandis que je regardais Edgar se dépenser en faisant de l’exercice dans sa roue, une question autrement plus accessoire me taraudait : le sorcier aux yeux bleus était-il toujours capable d’aimer, malgré la présence du prisonnier ? Pouvait-il s’éprendre de quelqu’un d’autre s’il passait outre l’interdiction de Dominika ? Cœur libre, ou cœur pris ?


  Je suis toujours plus calme lorsque j’intègre l’enveloppe de Sam en journée, j’espérais ainsi parvenir à y voir plus clair sur la question. Mais faire travailler mes méninges afin de cerner le cœur de Desmond n’était pas sans me perturber. Avais-je autant le béguin pour lui ? Je ne voulais pas tomber dans une quelconque spirale affective. L’ennui, c’est que plus j’essayais d’occulter l’existence de cet homme, plus sa pensée forçait mes défenses pour s’imposer à moi.


  Agacée de tourner en rond, je décidai de focaliser mon esprit sur un sujet différent. Sur quelqu’un d’autre. Nathan Laspalec, par exemple.


  Ben voyons…


  Le démon qui possédait ce garçon était un sérieux problème, c’était un doux euphémisme de le dire. Mais ce n’était pas la raison pour laquelle je pensais à lui. Pas la seule, en tout cas. C’était pour son sourire. Celui, fugace, qui avait éclairé son visage hier matin dans le cimetière. Je ne m’étais pratiquement pas souciée pour lui durant la nuit. Mais à présent qu’il faisait jour, ses confidences arrachées aux forceps se rappelaient à moi. Même s’il n’y était pour rien, le démon lui donnait la conviction d’être responsable de la mort de sa mère. Une épreuve terrible, que celle de devoir vivre avec cette culpabilité sur la conscience. Surtout que si le bandage protecteur de son bras venait à se défaire, l’esprit maléfique pourrait reprendre possession de sa victime sur le champ. Et moi qui me plains d’avoir des problèmes… Comme quoi, on trouve toujours moins bien loti que soi. Pas étonnant que Nathan se montre distant et désagréable envers les autres. Depuis le décès de sa mère, il cultive sciemment son austérité apparente, pour protéger son entourage du mal qu’il renferme en lui.


  En parlant de mère, je devais retrouver la mienne – enfin, je veux dire Allison – afin de poser pour elle en tant que modèle. Je le lui avais promis cette semaine.


  — Tu n’as pas autant de préoccupations, toi, hein ? fis-je remarquer à Edgar. Tu sais ce qu’il te faudrait ? Une copine de roue, pour courir en tandem !


  Je cessai de grattouiller du bout des doigts le museau du petit rongeur, puis je regardai l’heure affichée sur mon PC portable. Bientôt huit heures. Au grand dam du cochon d’Inde tacheté de noir, je le délaissai pour filer dare-dare faire un brin de toilette. Après tout, avant de poser pour la postérité, c’est la moindre des choses que de se pomponner un minimum.


  Environ une heure plus tard, après avoir dévoré le petit déjeuner préparé comme chaque dimanche par mon père, je me retrouvai à la merci des pinceaux d’Allison. Le soleil était pâlichon, mais ça ne l’avait pas empêchée de sortir le chapeau de paille qu’elle porte l’été durant. Malgré la paraplégie, elle était ravissante avec ses grands yeux couleur azur en harmonie avec sa bonne humeur.


  — Surtout ma chérie, tu ne bouges pas ! Tu es mignonne comme une poupée. J’aurai terminé d’ici la fin de matinée. Il ne restera plus ensuite que des retouches à apporter, mais je pourrai me passer de ta présence pour le peaufinage.


  — C’est vraiment pour te faire plaisir, marmonnai-je.


  Allison était aux anges de m’avoir pour elle toute seule. Chaque matin, mon cœur se serrait de la voir dans son fauteuil roulant. Il est des injustices auxquelles on ne parvient jamais à se résoudre. À mes yeux immortels, elle n’était qu’une créature fragile et éphémère, même si je la considérais comme la mère que je n’avais jamais eue. Bien que ça me mettait mal à l’aise qu’elle peigne ainsi mon portrait, je finissais toujours par céder à ses requêtes. Je peux être peste et tête de mule, mais à elle je ne sais pas dire non. Elle avait un don pour la peinture, et elle aimait prendre sa fille comme sujet d’inspiration. Je ne me sentais pas le courage de lui refuser cette satisfaction. Vêtue d’une salopette en jean et d’un top blanc à manches longues, j’essayais de paraître la plus décontractée possible. Un exercice difficile. Pour l’occasion, la masse de mes cheveux châtains était lâchée sur mes épaules.


  — Essaye donc de sourire, demanda Allison. Tu es tendue comme une corde à linge, et ça va se voir sur la toile. Pense à quelque chose d’agréable. À ton petit ami, par exemple.


  Mes parents étaient convaincus que je leur faisais des cachotteries sur mes fréquentations. S’ils avaient su la vérité…


  — Je fais mon possible, lui fis-je remarquer. À cette heure-ci, les autres filles font la grâce matinée au fond de leur lit, un dimanche à neuf heures, plutôt que de se les peler dehors.


  — Blablabla… Arrête donc de râler. Les autres n’ont pas la chance inouïe d’avoir dans leur famille une artiste aussi talentueuse que moi, badina ma mère. Maintenant, montre ton plus beau sourire, et ne bouge plus.


  Sur cette recommandation, la palette dans une main et le pinceau dans une autre, elle commença à donner forme à son œuvre par petites touches sur la toile.


  Nous étions installées dans la cour arrière de la maison. Quelques mètres carrés de verdure dédiés aux rhododendrons, géraniums et rosiers odorants bariolés de couleurs. Et moi, obéissante, je prenais la pose dans ce décor aux pétales chamarrés.


  Si mes sœurs m’avaient surprise, elles auraient eu de quoi me vanner pour les siècles à venir.


  Mon père était là, lui aussi. Habillé dans l’une de ses chemises à carreaux du dimanche, il nous observait. C’était le seul jour de la semaine où il ne travaillait pas – sauf urgence – et en profitait pour s’occuper de sa famille. Le métier de vétérinaire exigeait une disponibilité quasi permanente dont peu de gens étaient conscients. Eddy avait sorti son appareil photo numérique. Un rituel pour lui, à chaque fois que ma mère et moi nous adonnions à une activité commune : jardinage, cuisine, balades…, toutes les occasions étaient bonnes pour nous mitrailler. Avec son visage sur lequel transparaissait la douceur de son caractère, mon père était un homme désireux de conserver un souvenir des jours heureux.


  — Mes amours, vous êtes à croquer, se réjouit-il en braquant l’objectif sur nous.


  — Pourquoi ? D’habitude, nous ne le sommes pas ? le taquina ma mère.


  J’aurais dû être paisible pour une fois. Lâcher un peu de lest avec les contrariétés. Mais j’en étais incapable. Dans ces moments-là, un indicible malaise me poursuivait. Pour quelle raison ? Sentiment coupable d’être en fraude. Sentiment coupable d’avoir volé la place d’une autre âme. Sentiment coupable de ne pas mériter ces instants de bonheur familial.


  — Attention, Sam, m’avertit ma mère. Nous sommes en train de perdre ton sourire.


  Surtout, sentiment de perpétuel mensonge.


  Les déjeuners dominicaux ont toujours été pour mes parents le prétexte de mitonner de quoi nourrir un régiment. Ce dimanche-là ne faisait pas exception à la règle. Si dans le corps de Syldia, il m’est impossible d’être rassasiée, avec toujours cette sensation de faim omniprésente, il en va tout autrement lorsque je réintègre l’enveloppe de Samantha. Après avoir fini de jouer les modèles pour ma mère, j’avais repris deux fois du rôti accompagné d’une poutine préparée par mon père. Les frites enrobées de fromage fondu et de sauce brune étaient l’une de ses spécialités. Une fois sortie de table, repue, je me sentais prête à attaquer l’Empire à moi toute seule. Oui, j’avoue que l’épopée stellaire de George Lucas a laissé sur moi une empreinte inaltérable.


  Réfugiée dans ma chambre, j’hésitais sur la manière à employer l’après-midi qui s’offrait à moi. Aller au ciné ? Le dernier volet de la saga X-Men à l’affiche me tentait bien, mais je n’avais pas très envie de me retrouver au milieu d’une salle bondée. Même avec la carotte de pouvoir mater Michael Fassbender sur grand écran. Je préférais encore me passer un DVD dans ma chambre, c’était mon côté fille asociale qui parlait. Me mettre en tenue de sport histoire de me dépenser un peu, ça ne me disait pas grand-chose non plus. Je me sentais d’humeur flemmarde. Mes devoirs à rendre pour le lycée étaient, quant à eux, à jour depuis belle lurette.


  — Et toi, tu n’aurais pas une idée de ce que je pourrais faire, par hasard ? demandai-je à Edgar en m’approchant de sa cage.


  Pour toute réponse, le rongeur entreprit de grimper sur sa roue et de trottiner avec ses petites pattes. Peut-être que dans le langage des cochons d’Inde, ça signifiait « Feignasse, enfile tes baskets et va courir ! ».


  Néanmoins, la perspective de jogger ne me tentait en rien. J’avais déjà fait le tour du quartier en petites foulées hier, avant de tomber sur Nathan.


  Nathan…


  Lorsque j’ai une idée dans le crâne, elle est inextirpable. Décidant que ma salopette était une tenue somme toute appropriée pour un dimanche, je pris sur un des cintres de mon placard une veste en laine gris chiné, puis enfilai mes chaussons. Après un rapide tour dans la salle de bains, histoire de m’assurer que j’étais présentable – réflexe de fille, même âgée de six siècles – je sortis. Nathan n’habitait qu’à seulement quelques pâtés de maison. Rien ne m’empêchait d’aller voir ce râleur patenté, même si je me doutais de l’accueil qu’il me réserverait.


  Environ dix minutes de marche me furent nécessaires pour rejoindre la demeure de Nathan. Troublée par le récit de son bras possédé par un démon, je n’avais prêté qu’une attention distraite à la maison des Laspalec et à l’ambiance funèbre qui régnait autour. La rue était pourtant agréable, mais le foyer de Nathan se démarquait des autres habitations de par une aura moribonde. Comme si l’espoir avait définitivement quitté le domicile. Jardin en friche, aucun signe de décoration extérieure, des rideaux épais masquant les fenêtres… Le moins que l’on puisse dire était que l’endroit ne respirait vraiment pas la joie de vivre. Plus morose, tu te pends !


  Je m’avançai sur le perron d’un blanc écaillé. Une fois sous le portique, je pressai la sonnette d’entrée. Rien. Mais j’étais certaine que quelqu’un se trouvait à l’intérieur. Personne ne daignant m’ouvrir, je réitérai ma tentative une seconde fois. Toujours pour des prunes. Obstinée pourrait être mon second prénom. J’entrepris de taper à la porte désespérément close.


  — Il y a quelqu’un ? hélai-je d’une voix douce, bien différente de celle lorsque je suis Syldia. Nathan, tu es là ?


  Après plusieurs minutes à attendre, une bonne âme se décida enfin à ouvrir. Comme quoi, l’entêtement paie souvent.


  Sauf qu’apparut devant moi une mauvaise surprise à laquelle je ne m’attendais pas.


  Nathan se tenait sur le pas de la porte. Il était toujours aussi mignon, avec ses cheveux bruns en pétard et ses prunelles d’un vert précieux. Sauf que l’un de ses yeux, justement, était tuméfié, à l’image de ses lèvres. Des ecchymoses là où pas plus tard que la veille, il n’y avait pas le moindre bleu. Quelqu’un lui avait fait passer un sale quart d’heure, entre le moment où l’on s’était séparés hier en fin de matinée, et aujourd’hui.


  Restait à savoir qui.


  — Bon sang, qu’est-ce que tu fabriques ici ? demanda le jeune homme, abasourdi et la voix trahissant un soupçon de panique. Tu ne me lâcheras donc jamais ?


  — Salut l’artiste, ça me fait aussi plaisir de te voir. Toi au moins, tu sais t’y prendre pour accueillir les invités.


  — Fiche le camp, tu n’as rien à faire ici ! Qui t’a permis de venir ?


  — Et toi, rétorquai-je, qui a bien pu te mettre dans un pareil état ?


  Le regard de Nathan se défila. Il avait l’intention de couvrir le salaud qui lui avait infligé ça. Plus je le regardai, beau mais fragile dans son pull noir, plus un sentiment indéfinissable m’envahissait. De la colère et de l’inquiétude. Non, pire… de la peur !


  — Attends ! m’exclamai-je en l’empêchant de me fermer la porte au nez. Tes blessures ne sont pas que physiques. Tu es aussi abîmé de l’intérieur. Sali. Il y a quelque chose de vide et de mort au fond de tes yeux. Une part de toi s’est éteinte davantage depuis hier. Et ce n’est pas à cause du démon…


  Même si je ne me trouvais pas dans le corps de Syldia, mon esprit n’en restait pas moins perspicace, affûté par plusieurs centaines d’années d’existence. J’avais développé une empathie pour ce qui avait trait à la peine humaine. Par la force des choses, en tant que prédatrice née, mais aussi victime d’un étrange destin. Je ne connais donc que trop bien le poids de certains calvaires. Un jour, au cours d’une discussion, Jillian m’avait expliqué qu’il n’y a que ceux qui ont souffert qui peuvent mesurer l’entière détresse de leur prochain. Reconnaître le vrai désespoir chez autrui lorsqu’il croise notre chemin. À l’époque, je n’avais pas saisi ce qu’elle essayait de me dire. Maintenant, avec le recul, c’est un peu plus clair.


  Ce garçon de dix-sept ans pataugeait dans une mélasse d’ennuis. Et sur le pas de la porte de cette lugubre habitation, je réalisai vouloir l’aider. Lui tendre la main, même s’il pouvait être la pire des têtes de mules. Même s’il se montrait bourru pour que je ne sois pas impliquée dans ses emmerdes.


  — Il est hors de question que je parte sans que tu ne parles, le prévins-je. Quitte à remuer ciel et terre pour savoir ce qui a bien pu t’arriver.


  Les jeunes ont d’habitude un regard partagé entre l’insouciance et la candeur de l’espoir. Les yeux verts de Nathan étaient quant à eux obscurcis par un unique sentiment : celui de la frayeur !


  — Je suis tombé dans un escalier, tu es contente ? Il s’agit d’un banal accident. Déçue ? Pas assez sulfureux à ton goût ?


  — À d’autres, Nathan, je ne gobe pas tes sornettes ! Tu mens très mal. Les blessures sur ton visage résultent de coups portés par quelqu’un. Qui est-ce ?


  Bien que notre différence de taille ne soit que de quelques centimètres, le lycéen sembla me surplomber. Il avança vers moi, sinistre. Un instant, je crus qu’il allait me bousculer. De mon côté, rien à faire : je ne bougeai pas d’un pouce ! Un poids plume indéboulonnable.


  — Arrête de jouer les putains de psychanalystes et dégage de ma vue, tu comprends ça ? me commanda Nathan.


  — Qui as-tu l’intention de protéger ? cherchai-je à comprendre, pendant qu’il tente de refermer la porte. Si tu ne me réponds pas, je fais du scandale jusqu’à ameuter tout le quartier. L’air de rien, je peux brailler fort.


  — Tu n’oserais pas, hésita-t-il, soudain fébrile.


  — Que tu crois, on prend les paris ? Je te l’ai déjà dit un bon paquet de fois : j’ai une sainte horreur qu’on me prenne pour une idiote. Je passe peut-être à tes yeux pour la reine des casse-pieds, mais je m’inquiète sincèrement pour toi. Alors, soit tu m’expliques ce qui s’est passé, soit je fais un raffut de tous les diables.


  Nathan me fixa pour deviner si je bluffais ou pas. Lui et moi ne nous connaissions pas depuis longtemps. Pourtant, il trancha que je n’hésiterais pas à appliquer mes menaces. Il soupira, résigné, au bout du rouleau. Physiquement aussi bien que mentalement.


  — Tu ne me lâcheras pas, réalisa-t-il sur un ton éteint.


  — Non, confirmai-je. Tu es seul aujourd’hui ? Où se trouvent ton père et ta petite sœur ?


  À peine avais-je posé la question, qu’une Range Rover se gara dans l’allée de la maison. La panique brilla de plus belle dans les yeux mornes du garçon.


  — D’accord, je te dirai ce que tu veux savoir. Demain, on se retrouve après les cours. Mais maintenant, pars, je t’en prie.


  Nathan voulait tellement me voir déguerpir qu’il en était presque devenu implorant.


  — Bon, OK. Mais tu as intérêt à te pointer après les cours, je t’attendrai.


  Accompagné d’un claquement de portières, un homme à la carrure costaude, la quarantaine passée et une fillette de neuf ans sortirent du véhicule. Le père et la sœur de Nathan. La gamine, blonde et la mine réjouie, faisait penser à un ange miniature sans ailes. Tout le contraire de l’adulte qui lui tenait la main, visage déplaisant et traits épais qui ne m’inspirèrent pas confiance. Il y avait chez ce dernier un je-ne-sais-quoi qui me chiffonnait. Dans son expression, sa façon d’être. Peut-être parce que depuis tout ce temps que j’arpente cette terre en long et en large, je sais reconnaître un type louche lorsque j’en croise un.


  — Vous êtes une amie de Nathan ? demanda-t-il lorsque nous nous croisâmes dans l’allée étroite.


  Un ton un peu trop mielleux à mon goût, tout comme son sourire crispé.


  — Non, je me suis trompée d’adresse, mentis-je. Je ne faisais que demander mon chemin pour aller chez une copine.


  Une lueur furtive traversa le regard de l’homme. Il se demandait si je disais la vérité ou pas. Méfiant, pour quelqu’un censé avoir la conscience tranquille. Mais avec l’air inoffensif que j’affichais, il décida que je disais vrai et rentra chez lui sans même se retourner. Nathan, quant à lui, avait déjà disparu de l’embrasure de la porte.


  J’aurais aimé me tromper, comme cela m’arrive souvent. Mais non, pas cette fois-ci. Impopularité scolaire, possession démoniaque, et des traces de violence qui apparaissent d’un jour à l’autre… Ce garçon accumulait de graves problèmes, encore plus que moi.


  Restait maintenant à savoir si j’étais en mesure de l’aider comme je l’affirmais.


  Chapitre 10


  - Syldia -


  Assister au faste de circonstance, déployé en l’honneur des familles vampires reçues au Majestic Building, était d’une grande curiosité. Il y avait quelque chose de remarquable dans le cérémonial des communautés de surnaturels, lorsqu’elles se rencontraient en vue de conclure des accords. La chambre des doléances, luxueuse dans son standing, faisait office de cadre idéal pour l’évènement. La décoration baroque était la même que lors de ma première visite. Le mobilier qui remplissait les nombreux espaces de détente instillait une somptueuse impression de confort. Seul le lustre de cristal noir au centre de la salle semblait différent, comme s’il irradiait d’un éclairage plus scintillant que jamais.


  En me rendant ce dimanche soir à ma première nuit de boulot en tant que garde du corps d’Alistard Vorlock, je m’étais attendue à être témoin d’un protocole guindé et barbant. Guindé, le maniérisme des hôtes et de leurs invités l’était assurément. Beaux costumes, éloquence soignée, manières un brin hautaines… Mais dire que l’ennui était de la partie n’aurait pas été honnête. Le clan des morts-vivants qui inaugurait cette semaine dédiée au traité de paix était celui des Gardiens de la Mémoire. Cette fratrie de vampires, raffinée et élégante, se donnait pour mission de consigner les grands faits de l’histoire et de leurs protagonistes dans des chroniques les plus exhaustives possible. C’était cette délégation qui s’apprêtait à valider les conditions de la réconciliation entre sorciers et buveurs de sang. La première signature entérinant une trêve bénéfique pour tous. Un évènement important pour la ville de Toronto et ses habitants, humains ou non.


  Lorsque les Fils et Filles de la Nuit furent introduits dans la chambre des doléances en grand apparat, six Dark Breakers s’alignèrent en deux rangées pour former une haie d’honneur, afin de les encadrer. Ishvar, fidèle à son poste, continuait à monter la garde devant la grande porte. Il a été le seul à me sourire ce soir, les autres personnes présentes se contentant au mieux de m’ignorer, lorsqu’elles ne me dévisageaient pas. Desmond faisait partie de ceux pour qui je n’existais pas. À ses yeux, j’étais devenue transparente. Il avait attendu mon arrivée en début de soirée, dans le parking, pour me conseiller de faire attention à tout ce qui m’entourait. De ne rien négliger. Après cet avertissement, il me planta seule avec ma moto. Plus froid qu’un bloc de glaçon. Il ne semblait pas avoir digéré la soirée d’hier. Moi non plus, d’ailleurs. Et puis, sa recommandation, il pouvait se la fourrer là où je pense : un gamin d’une trentaine d’années qui se permettait de mettre en garde une femme vieille de près de six siècles… Cocasse !


  Il y avait une organisation solennelle et parfaitement réglée dans la procédure des tractations. Lorsque les vampires évoluèrent dans la salle en toisant l’un après l’autre les sorciers qui les surveillaient, la tension monta d’un cran. L’énergie mystique de tous ces surnaturels réunis au même endroit devint palpable, électrique. Elle rampait sur la peau de chacun. La pièce débordait littéralement de magie.


  Je me trouvais proche d’Alistard Vorlock. Ce dernier, installé derrière son bureau en noyer, avec ses aquariums derrière lui, faisait preuve d’un enthousiasme un peu trop forcé pour être sincère. Mais il faut reconnaître qu’avec ses cheveux poivre et sel, un magnifique costume de lin gris et la dimension de sa prestance, il y avait en lui une noblesse qui intimait le respect à tous. Même aux vampires. Ce qui n’empêchait pas d’émaner de sa personne un orgueil prodigieux.


  La soirée d’hier m’avait servi de leçon. Oubliés le tailleur sophistiqué et le maquillage, retour au bon vieux jean et à la veste en cuir marron. Mes bottes avec des talons raisonnables suffisaient amplement. J’étais bien assez grande comme ça. Un look plus pratique pour me mouvoir en cas de pépin, mais aussi pour planquer mon flingue. Ça aurait fait mauvaise impression si les invités de la cour de Toronto repéraient le Desert Eagle rangé dans mon holster de poitrine.


  Les cinq membres du conseil des sages se tenaient debout, dans un coin de la salle. Ils ne perdaient rien du cérémonial nécessaire à la validation du traité de paix. Dominika se trouvait avec eux, flanquée de ses deux mignons. De braves toutous baraqués qui montaient la garde aux côtés de leur maîtresse. Incroyable s’il en est, la sorcière était parvenue à se maquiller de façon encore plus criarde que lors de notre dernière rencontre. De grands coups de crayon soulignaient ses yeux de jade aux paupières lourdement fardées. Un gloss pourpre, visible de loin, peinturlurait ses lèvres. Même les reflets acajou de ses cheveux étaient plus éclatants, plus vifs... Sobriété devait être un mot inconnu dans le vocabulaire de la grande prêtresse. Sa robe pailletée, si l’on pouvait appeler ainsi le bout de tissu prune qu’elle portait, ne laissait planer aucun mystère sur son affriolante anatomie. Son décolleté plongeant mettait toujours en valeur la demi-lune tatouée à la naissance de ses seins. Et malgré mes efforts, impossible de me rappeler où j’avais bien pu apercevoir ce symbole auparavant. Jalouse de ses formes, moi ? Ça me ferait mal, tiens. Je préfère encore avoir ma poitrine, aussi modeste soit-elle, plutôt que recourir à la magie pour me la jouer à la Pamela Anderson… Je ne suis pas une pimbêche doublée d’une tricheuse, moi !


  Les six Dark Breakers ne disaient rien, ils se contentaient d’observer. Aucun commentaire ne s’élevait de leurs rangs. À l’exception d’Abathorn, toujours aussi gigantesque et adepte du tout cuir, avec son crâne parsemé de vis, les autres affichaient une présentation impeccable de sobriété. Desmond portait l’un des costumes sombres qu’il affectionnait. Il se faisait ambassadeur de la classe et de la séduction. Mais il était presque éclipsé par la présence d’un Béranger imposant, majestueux dans une tunique blanche complétée par une longue cape de même couleur. Il y avait quelque chose d’éblouissant chez cet homme. Une pureté provoquée par la luminosité qui émanait de sa crinière immaculée, mais aussi grâce à ses yeux empreints de la dureté du métal. Il ressemblait à un demi-dieu égaré parmi les hommes. Mais l’expression de son visage était si cruelle, si prompte au mépris…


  À proximité l’un de l’autre, Desmond et Béranger étaient aussi différents que pouvaient l’être la nuit et le jour.


  Les vampires, silencieux et sur leurs gardes, portaient tous de longs manteaux noirs. Leur chef me faisait, quant à lui, un peu penser au bibliothécaire du lycée de Sam : lunettes à montures dorées, pull en tweed qui allait à merveille avec son calme à toute épreuve. Son odeur rappelait celle des vieux livres. Placide, il était à des années lumières de l’excentricité d’Alistard. Au milieu d’une foule, certainement que personne ne devait lui prêter la moindre attention. Son physique était anonyme, passe-partout. Je l’imaginais bien passer des nuits entières à écrire ou à potasser des bouquins poussiéreux.


  Soit dit en passant, j’ai du mal à comprendre les gens qui apprécient la lecture, au point parfois de lui consacrer plusieurs heures par jour. Pour ma part, je n’ai jamais trouvé le moindre intérêt aux livres. Même lorsque je me trouve dans la peau de Sam. Les seuls ouvrages que j’ouvre sont ceux qui me sont imposés par les profs du lycée. Lorsque je ne connais pas déjà les œuvres en question, cela va de soi. Car depuis trois fois que je refais mon cycle scolaire, je commence à connaître les classiques par cœur. Vous me direz, la malédiction de Tadeus a au moins le mérite de me cultiver. Mais la littérature est la marotte de Jillian et d’Ève dans une moindre mesure, pas la mienne. Comme activité, je préfère employer mon temps libre à claquer le fric que j’ai gagné, ou à tenir chaud à la selle de ma moto. Lorsque je suis humaine, j’aime bien courir… quand je ne harcèle pas ce pauvre Nathan.


  À chacun ses hobbys, n’est-ce pas ?


  Le dirigeant des Gardiens de la Mémoire s’avança seul vers le bureau du lord des sorciers. Son escorte, composée de quatre vampires vigilants à la mise soignée, resta quelques pas en retrait.


  — Mon cher Ernest, prend tes aises, dit Alistard en faisant signe à son invité de s’asseoir.


  Son amabilité sonnait faux. Je me demandais si le sorcier avait conscience que son petit manège dégoulinant d’hypocrisie ne trompait personne.


  — Merci à toi de nous recevoir, répondit le vampire en prenant place dans le fauteuil de velours. La soirée que nous vivons est mémorable. Elle marque un tournant décisif dans les relations liant nos deux communautés.


  — Je suis heureux que ta satisfaction rejoigne la mienne. Toi et moi nous vouons une estime mutuelle. Et à présent, grâce à ce traité de paix, nous allons devenir amis.


  — Des amis, je l’ignore encore, douta poliment Ernest en joignant ses mains blafardes devant lui. Mais des alliés qui cohabitent en harmonie, pacifiquement, certainement que oui.


  Alistard partit d’un rire franc en se rasseyant à son tour.


  — Ne joue pas sur les mots. Amis ou alliés, la frontière entre les deux est mince, ne crois-tu pas ?


  — Mince, certes, mais elle existe. Une alliance peut se conclure rapidement après un accord. Mais il faut davantage de temps pour sceller les liens d’une réelle amitié, précisa le vampire avec patience. Une nuance qui a son importance.


  Jusqu’à présent, je me contentais de surveiller le vampire assis. Néanmoins, je jetai un bref regard en biais vers Alistard. Malgré le ton badin employé par les deux hommes, cet échange verbal ne tournait guère en faveur du sorcier, et son sourire ne montait pas jusqu’à ses yeux bleu glacé.


  Je compris alors que le lord de la cour de Toronto comptait un autre défaut à son actif, en plus de sa suffisance et de son égocentrisme : la susceptibilité.


  — Eh bien soit, admit-il avec une caricature de bonne humeur. Avant d’être des amis, apprenons déjà à nous comporter en alliés fidèles qui se respectent.


  — Le clan des Gardiens de la Mémoire se trouve ici, ce soir, dans ce but. Ma famille et moi-même sommes honorés de conclure avec les tiens une paix durable.


  Avant l’arrivée de la délégation des Gardiens de la Mémoire, il avait été convenu (par Dominika) que je conserverais le parchemin ratifiant le traité de paix. Selon elle, ma neutralité était un gage d’assurance pour chacun des deux partis.


  — Syldia, amenez donc les documents, enjoignit Alistard.


  Il s’adressait à moi comme à un vulgaire valet. J’étais son garde du corps, mais il semblait le perdre de vue. Et faire preuve d’un minimum de politesse n’avait jamais tué personne.


  J’abandonnai ma place à ses côtés pour dérouler le document au papier crépitant sur le bureau. Dessus, figuraient les clauses de la conciliation. Tous les regards étaient fixés sur moi. Ernest étudiait chacun de mes gestes avec une attention toute particulière. Comme s’il voulait se les remémorer pour plus tard. J’ignorais l’âge que pouvait avoir ce vampire. Il ne dégageait pas un pouvoir semblable à celui de Nolhan, mais sa sagesse paraissait plus affirmée, en accord avec sa pondération. Sans doute avait-il été témoin de nombre d’évènements insolites durant sa longue existence. Cela n’en était que plus intimidant de sentir la curiosité que ma présence attisait chez lui.


  — Vous êtes Famine, si je ne me trompe. Est-ce exact ? demanda-t-il.


  — Oui, répondis-je. Mais je préfère que l’on m’appelle par mon nom. Comme tout le monde.


  — Bien sûr, approuva-t-il. Même les mythes ont droit au respect, je m’excuse. Sans indiscrétion, quel est ce nom ?


  — Syldia. Mon nom est Syldia.


  — Enchanté, Syldia. Vos yeux, s’émerveilla le vampire, sont fascinants. Leur éclat capte toute la beauté du sang.


  Il est possible de faire à une femme quantité de compliments sur ses yeux. Mais de là à lui dire qu’ils ont la couleur du sang… Pas très flatteur pour le coup. Ernest n’essayait pas de me jouer un énième numéro de drague pathétique. Son admiration était sincère. Et je craignais que les rumeurs ne lui donnent une fausse opinion de moi.


  — C’est vrai que mes yeux sont sanguins, approuvai-je. Je les aurais préférés verts ou bleus, mais tant pis. Sinon, pour dissiper tout éventuel malentendu : non, je ne suis pas un vampire.


  — Je n’avais l’intention de faire aucun amalgame, m’assura Ernest avec un mince sourire.


  Ce type, cette créature ni vivante ni morte… quel que soit le nom qu’on pouvait lui donner, avait quelque chose en lui de foncièrement rassurant. J’en étais toute troublée.


  — Notre recrue est fascinante, n’est-ce pas ? fit remarquer Alistard. Elle veillera au bon déroulement des tractations de paix cette semaine. Avec elle, efficacité et charme se conjuguent à merveille. J’ai toujours eu un don pour m’entourer des plus belles femmes.


  Ernest ne daigna pas répondre. Les badinages du lord n’étaient pas sa tasse de thé. Celui-ci s’en aperçut et enchaîna.


  — Ma signature se trouve déjà au bas du document. Appose la tienne et nous pourrons passer aux réjouissances.


  Alistard jugeait ces formalités administratives ennuyeuses. Il ne cessait de jeter des regards vers Dominika. Cette dernière souriait, satisfaite. Le lord n’était pour elle qu’un pantin, un instrument entre ses mains expertes de manipulatrice. Le sorcier n’avait qu’une hâte : voir se terminer la cérémonie de ce soir afin de se divertir. Une attitude irresponsable, et dans les grandes largeurs, pour quelqu’un de son importance.


  Cette paix était voulue par Dominika, j’en avais conscience à présent. Sans elle, je doutais qu’Alistard ait engagé le moindre effort pour réconcilier les siens avec les vampires. Derrière ses airs de garce, la prêtresse œuvrait dans un objectif pacifiste. À dire vrai, cela m’étonnait. Je me demandais quel intérêt elle pouvait avoir à rabibocher ainsi les sorciers et les buveurs de sang.


  Ernest se saisit de la grande plume d’oie posée dans l’encrier devant lui. Une fois sa signature apposée, la tension diminua soudain et les esprits se détendirent. Une éminente famille de Fils et Filles de la Nuit venait de conclure une paix durable avec la cour des sorciers de Toronto. Et cela, sans le moindre incident. Cet hiver, à l’aube, la neige aurait moins la couleur du sang dans les rues, comparée aux années précédentes.


  Un peu plus, et j’aurais étouffé un bâillement. Tout se déroulait sans accroc, ça en devenait monotone. Je ne cherchais pas les ennuis, mais bon… un peu d’action n’aurait pas fait de mal, histoire de montrer à ces frimeurs de sorciers que mon salaire était justifié. Heureusement que je courais après le fric, et non pas après l’adrénaline.


  — Magnifique, se réjouit Alistard. Et à présent, mon cher Ernest, tu vas voir combien ma cour sait recevoir des invités de marque tels que toi et les tiens.


  Une fois le parchemin signé, je le pliai pour le conserver avec moi. J’étais censée le remettre plus tard à un membre du conseil des sages ou à Dominika. Tout en regagnant ma place de vigile, à côté du lord, je ne pus m’empêcher une nouvelle fois de trouver ce dernier trop éparpillé pour une personne de son envergure.


  Il claqua dans ses mains chargées de chevalières et de pierres précieuses. Une demi-douzaine de serveurs apparut alors. Faisant penser au personnel que l’on s’attend à trouver dans une réception mondaine, avec leur veston noir sur chemise blanche, ils portaient des plateaux chargés de verres. Certains étaient remplis de champagne, d’autres d’une boisson vermeille.


  Du sang.


  Pourquoi étais-je donc ainsi étonnée ? Les sorciers recevaient des vampires suivant un régime strict d’hémoglobine. Quoi de plus normal que de leur en offrir à boire en guise de pot de l’amitié ?


  Le parfum du sang envahit mon odorat, affolant mes sens. J’avais prévu de m’alimenter avant de venir bosser. Vivre parmi les humains m’a dotée d’un self-control, mais sait-on jamais… Un garde du corps qui se mettrait à boulotter ses clients ferait désordre, n’est-ce pas ? Et puis, contrairement à d’habitude, je ne rentrerai pas chez moi avant l’aurore. Mon enveloppe immortelle allait rester toute la journée ici. Demain soir après le transfert d’âme, je serai coincée au Majestic Building. J’avais donc pris la précaution de me nourrir avec deux criminels. Ces derniers avaient fait les frais de mon jeûne à venir. Paix à leurs âmes.


  Pourtant, l’odeur des cocktails de sang exhortait ma faim à sortir de sa tanière. Mon appétit n’a jamais connu de limite, et rien ne pourra jamais le rassasier totalement. Je ne m’appelle pas Famine pour rien. Je respirai profondément, tâchant de trouver en moi la sérénité pour ignorer mon besoin de chair.


  Les serveurs se dispersèrent dans la salle afin de proposer les rafraîchissements. Les membres de la délégation des Gardiens de la Mémoire prirent chacun une coupe au liquide rubicond. Les Dark Breakers, quant à eux, ne touchèrent pas au champagne. Ce ne fut pas le cas de Dominika et des petits vieux du conseil qui ne firent aucunement preuve d’une telle abstinence. Mais les anges gardiens d’Alistard Vorlock ne voulaient sans doute pas baisser leur garde, ne serait-ce qu’un seul instant. Ils savaient que quelques secondes d’inattention pouvaient être fatales. Les vampires présents ne semblaient pas animés par de mauvaises intentions, surtout qu’ils seraient dorénavant des alliés. Mais ils n’en restaient pas moins une menace potentielle pour leur souverain.


  En plus de Béranger et d’Abathorn, le groupe d’élite se composait de trois éléments que je ne connaissais pas : deux jeunes femmes du nom de Sulpura et Elizeanne, ainsi qu’un homme mince à la peau chocolat.


  Elizeanne était âgée d’une vingtaine d’années. Brune aux yeux reflet d’obsidienne, elle portait un tailleur beige. Elle avait attaché ses cheveux en un haut chignon et ne perdait pas une miette de ce qui se passait aux alentours. Son visage renvoyait une certaine douceur, sans doute parce que résidaient encore en elle des vestiges d’innocence. Détail insolite, la fille avait un serpent enroulé sagement autour de son bras gauche. À vue d’œil, j’aurais dit qu’il s’agissait d’une vipère. Charmant comme animal de compagnie… Sulpura avait, quant à elle, délaissé le tailleur pour un costume noir avec veste et pantalon. Typée Eurasienne et approchant de la trentaine, sa chevelure lisse était d’un vert pâle. Une couleur singulière qui étonnamment, ne semblait pas le fruit d’une teinture. Son visage était agréable, mais pourvu d’une expression inquisitrice. La dureté de son regard noisette signifiait clairement qu’il valait mieux ne pas lui chercher des crosses. Ça m’allait. Par pure curiosité, j’aurais aimé savoir quels étaient les pouvoirs magiques liés à ces deux femmes. J’imaginais que les critères d’admissions pour rejoindre les rangs des Dark Breakers ne devaient pas être à la portée de n’importe qui.


  Enfin, quand je dis éprouver une curiosité quant aux dons respectifs des deux sorcières, je me comprends : loin de moi l’intention d’y goûter. Curieuse, mais pas maso, la fille. Et puis, je n’ai jamais été une amatrice de serpents.


  L’homme s’appelait Corentin. Charmant, le costume à queue-de-pie et le haut-de-forme qu’il portait lui donnaient des airs de personnage échappé d’une autre époque. Les grandes tresses brunes qui se balançaient dans son dos contribuaient à rendre son physique attrayant et onirique. En apparence, ses manières étaient celles d’un gentleman. En apparence seulement. Parce que les abysses de son regard exprimaient tout autre chose. Elles contenaient une lueur déplaisante, hypnotique. Celle de quelqu’un qui n’hésite pas à donner la mort et à faire souffrir par pur plaisir.


  Avec Desmond, ce groupe de six sorciers semblait en mesure de faire face à n’importe quel danger. Je n’avais pu voir qu’Abathorn en pleine action, mais je ne doutais pas une seconde que chacun d’eux possédait de la ressource.


  En ce qui concernait Desmond, j’étais paumée. Que penser… L’indifférence qu’il feignait envers moi était-elle réelle ? Le premier soir de notre rencontre, il semblait en conflit avec lui-même, tiraillé par les sentiments qu’il nourrissait à mon égard. Je lui inspirais autant de suspicion que d’envie. Je l’avais constaté à sa façon de me sourire, de me taquiner, de m’observer. Puis, il se rembrunissait soudain, comme s’il réalisait être soumis à la tentation du fruit défendu. Je comprenais qu’il puisse avoir de la rancœur contre les vampires. Le problème, c’est que je n’en étais pas une.


  Plantée devant les aquariums, je maugréais dans mon coin sur les raisons pour lesquelles Desmond pouvait bien me snober. Ce fut un bruit de verre brisé accompagné par un éclat de voix qui me ramena à la réalité.


  — Incapable, s’écria Alistard. Tu ne peux donc pas faire attention ? Regarde ce que tu as fait !


  Le lord admonestait un des serveurs qui avait malencontreusement renversé du champagne sur lui. Un costard hors de prix, taillé sur mesure, et taché, qui plus est, devant ses invités. La coupe de cristal avait quant à elle terminé sa course par terre, en volant en éclats.


  — Espèce de sinistre crétin, siffla le sorcier.


  Aveuglé par la colère, il en oubliait la convenance exigée par une personne de son rang.


  — Je suis désolé, monsieur, s’excusa le serveur terrifié. La coupe m’a échappé des mains. J’ignore comment…


  — Cela suffit ! Je n’ai que faire de tes explications.


  Affolé, les yeux écarquillés, le jeune homme tremblait comme une feuille devant la fureur du lord. Il posa son plateau sur le bureau afin de ne pas laisser tomber le reste des cocktails. D’un geste rageur de la main, Alistard balaya les coupes qui allèrent se fracasser sur le sol. C’est à ce moment précis que je décidai d’intervenir.


  — Monsieur, il ne s’agit que d’un peu de champagne, tentai-je de le raisonner. Il sera possible de vous sécher plus tard. Pensez aux invités…


  — Ce léger incident de champagne n’est pas un problème, assura Ernest. Il ne gâche en rien la satisfaction de notre accord.


  Le vampire affichait une expression impartiale sous ses lunettes, mais ses mots n’étaient pas dénués de sarcasme.


  — Cet idiot doit payer, vociféra Alistard en se levant et marchant vers le coupable. Il est l’un de mes sujets, je ne saurais tolérer qu’il s’en tire ainsi ! Je châtie qui je veux, comme je le souhaite !


  Le serveur eut le réflexe de battre en retraite afin d’échapper au courroux du maître des lieux. Il heurta alors Dominika qui se tenait derrière lui. Pour l’intimer à ne pas bouger, elle posa sur l’épaule de l’employé une main aux longs ongles couleur amarante.


  — N’ayez aucune crainte, très cher. Cet incompétent ne perd rien pour attendre, vous avez ma parole. Retrouvez donc votre sérénité et que la soirée se poursuive dans une ambiance conviviale.


  Le ton de la grande prêtresse était aussi faux que suave, mais elle réussit pourtant à calmer Alistard.


  — Très bien, obtempéra-t-il en fusillant le pauvre serveur du regard. Occupez-vous de cet incompétent.


  Alistard passa une main nerveuse dans les fils argent de ses cheveux. S’il se mettait dans un tel état pour une simple tache sur sa veste, je n’osais imaginer sa réaction dans un cas plus grave. Comme par exemple, un attentat perpétré contre sa personne. Je plaignais le garde du corps qui serait alors à son service. À nouveau, mes pensées dérivèrent en direction de Desmond et de son amant emprisonné.


  — J’ai de mon côté une surprise à montrer à nos invités, poursuivit Alistard en se recomposant un sourire.


  Une surprise… La simple évocation de ce mot suffit à stimuler ma vigilance.


  Vous ai-je déjà dit que j’exécrais les surprises ?


  Lorsqu’Alistard se leva, Ernest en fit de même, suivi par le reste de la délégation. Les vampires ont cette prodigieuse faculté de ne faire aucun bruit dans leurs déplacements. Ils suivirent le lord jusqu’à une petite porte dérobée, dissimulée derrière une tenture de soie rouge brodée d’or. De mon côté, il était hors de question que je lâche mon client d’une semelle. Là où il allait, je le suivais, quitte à me risquer jusqu’en enfer pour garder un œil sur lui. C’était un connard, ça ne faisait plus de doute à présent. Mais le fiasco de l’affaire Tramwell ne se renouvellerait pas de sitôt.


  — Je pense que vous allez apprécier le présent auquel j’ai pensé, prédit Alistard en tournant la poignée de la porte.


  Lorsque celle-ci s’ouvrit, nous fut dévoilé, aux vampires et à moi, une dizaine de femmes et d’hommes dénudés. Ils se prélassaient dans l’eau frémissante du jacuzzi le plus spacieux que je n’avais jamais vu. Marbre vert émeraude, somptueuse vasque, murs sur lesquels s’étalaient des reproductions de frises romaines… Le grand luxe. Je savais que l’aménagement du Majestic Building défiait toutes les lois de l’architecture grâce à la magie dont les lieux étaient empreints. N’empêche, je n’en restais pas moins consternée.


  Les occupants de l’écrin aquatique attendaient qu’Alistard et ses convives morts-vivants viennent les rejoindre.


  — Les cocktails n’étaient que des rafraîchissements. J’ai pensé qu’une nuit de divertissement nous aiderait tous à créer des liens. Entre sorciers et vampires. Afin de devenir amis.


  Mon cœur fit un bond dans ma poitrine. La cour de Toronto envisageait de sceller son alliance avec les Gardiens de la Mémoire en se vautrant dans une orgie. Une orgie avec des offrandes de sang. Car j’en savais suffisamment sur le compte des vampires pour deviner que partie de jambes en l’air rimait pour eux avec dégustation à même les veines des partenaires.


  Je suis une tueuse, une prédatrice. J’ai commis un paquet de cochonneries dont je ne suis pas fière. Mais voir des personnes vivantes – même s’il s’agit de sorciers – livrées en cadeaux comme on offre un simple bibelot me révoltait.


  — Ces gens sont consentants ? m’enquis-je. Vous allez vraiment laisser ces vamp… vos invités se nourrir d’eux ?


  — Ces gens, comme vous dites, sont adultes et en effet consentants. Si cela peut vous rassurer, ils ne sont pas humains mais sorciers et heureux de servir notre communauté. Je fais appel aux services de mes sujets comme je l’entends, rétorqua Alistard.


  — Je ne trouve cette pratique ni correcte, ni respectueuse. Même si ces sorciers et sorcières sont placés sous votre autorité. Ce sont avant tout des personnes, bon sang !


  La bouche du lord se tordit en un rictus contrarié.


  — Je vous trouve bien délicate pour un vampire, me reprocha-t-il avec cynisme. Je vous rappelle que vous êtes ici dans le seul but de me protéger. Vous n’êtes payée ni pour me juger, ni pour me donner des leçons de morale.


  En pétard, je me plantai devant lui, poings serrés.


  — Je ne suis pas un vampire !


  — C’est ce que vous clamez à qui veut l’entendre, mais ça reste à voir. Encore faudrait-il que vous en donniez la preuve.


  L’effronterie d’Alistard me fit voir rouge.


  — Des preuves ? m’insurgeai-je. Je parcourais déjà ce monde alors que vous ne tétiez même pas encore votre mère. Et il faudrait que je rende des comptes à un inculte de votre espèce ?


  Je regrettai ces mots aussitôt qu’ils eurent franchi ma bouche. J’étais le garde du corps d’Alistard Vorlock. Mes fonctions m’obligeaient donc à supporter ses frasques et l’irrespect inhérent à sa personne. Du moins en théorie. En pratique, c’était une tout autre paire de manches. Pas question pour autant que je m’abaisse à lui faire des excuses.


  Je croyais que le sorcier allait à nouveau se mettre en rogne. Pas du tout.


  — Du caractère à revendre, s’extasia-t-il. Au lit, vous devez être une amante au tempérament de feu. Et entreprenante !


  J’étais sur le point de riposter en disant tout le bien que je pensais des manières de cet empaffé. Pourtant, je me ressaisis au dernier moment. Grâce à un regard en direction de Desmond. D’un discret mouvement de tête, en me fixant de ses yeux bleus, il me fit comprendre combien il désapprouvait mon obstination à m’opposer ainsi à Alistard. Ma colère s’estompa, laissant place à un mécontentement plus gérable. Je pris conscience que je ne voulais pas décevoir Desmond, que pour lui j’étais prête à concéder des efforts.


  Voyant qu’il avait réussi à obtenir le dernier mot, le lord de Toronto reporta son attention sur ses invités qui patientaient toujours devant la porte du jacuzzi.


  — Je suis tout à vous, mes amis. Nous allons passer aux réjouissances dans quelques secondes, leur assura-t-il. Mais au préalable, il y a une dernière consigne que je dois donner. Dominika ?


  — Oui, mon lord ? demanda la prêtresse de sa voix la plus suave, sa main toujours posée sur l’épaule du serveur.


  Sa sensualité était reptilienne, néfaste.


  — Veillez à ce que cet incapable souffre. Pour l’exemple.


  — Je n’y manquerai pas. Il en sera fait selon votre volonté, répondit-elle dans un sourire dénué de bonté. Béranger, occupez-vous donc de notre ami.


  Terrifié à l’idée de la sentence à venir, le serveur tenta de se dégager, d’échapper à Dominika. Lorsque celle-ci murmura un mot du bout des lèvres, des particules de magie ondoyèrent autour d’elle. Soudain, l’homme fut dans l’incapacité de bouger. Un sortilège… C’était la seconde fois que la sorcière faisait usage en ma présence de son pouvoir sur les corps et la chair. Sans doute venait-elle de tétaniser les muscles de ce malheureux afin de le clouer sur place.


  Comme s’il avait eu la moindre chance de s’enfuir…


  Béranger, avec son physique avantageux, sortit des rangs pour rejoindre la prêtresse.


  — Que dois-je faire de lui ? À quel châtiment vous plairait-il d’assister ?


  — Une sanction exemplaire que tu juges appropriée envers quelqu’un qui a porté atteinte à l’honneur du lord Alistard Vorlock.


  Dominika et le sorcier massif, auréolé de lumière, se lancèrent un regard débordant de sous-entendus. La complicité de leur sourire était sans équivoque.


  Inconsciemment, je m’étais écartée du groupe de vampires et du lord pour avancer de quelques pas en direction du serveur et de ses deux bourreaux se consultant sur son sort. Certaines injustices m’insupportent. Par exemple, voir deux enfoirés de première s’en prendre à un type seul et vulnérable. On peut être un assassin – pardon, un ex-assassin – et observer un minimum de valeur morale. Et pourtant, je suis loin de verser dans l’altruisme.


  Ce n’est pas demain la veille que je ferai de l’ombre à Mère Thérésa.


  Il se produisit alors quelque chose qui coupa mon élan. Avec calme, Desmond sortit à son tour du rang pour s’approcher de moi. Il marcha sans prêter attention à quiconque et ne s’arrêta qu’une fois arrivé à mon niveau.


  — Aucun acte inconsidéré de ta part, dit-il dans un murmure.


  Une manière à lui de me rafraîchir la mémoire.


  Pour appuyer son avertissement, il avait posé une main ferme sur mon bras. Nous étions si proches que je pouvais capter toutes les nuances du parfum de sa peau et de son eau de Cologne. Une fragrance qui me tournait presque la tête.


  — Tu es ici au sein d’une communauté de surnaturels régie par ses propres règles, me raisonna-t-il. Pas dans une société humaine. Les lois ne sont pas les mêmes. La cour de Toronto s’octroie le droit de punir qui bon lui semble, à son gré. Alors s’il te plaît, ne t’en mêle pas.


  L’insistance de Desmond me désarçonna. Pour deux raisons : de constater avec quelle facilité il acceptait une pareille tyrannie, mais aussi en constatant qu’il s’inquiétait toujours à mon sujet.


  Je me dégageai de son étreinte pour rejoindre Alistard. J’étais toujours indignée, mais curieusement aussi plus calme. Et cela n’avait rien à voir avec la magie. Si son physique perturbait mes sens ainsi que ma libido, les paroles de Desmond dispensaient quant à elles un pouvoir apaisant.


  Dominika prit quelques pas de distance avec le serveur immobilisé. Béranger fit de même, drapé de sa beauté trop parfaite et de sa cape blanche flottant dans son sillage. Je m’aperçus alors que nombre de femmes présentes dans la salle le dévoraient du regard. Des sorcières aussi bien que des Filles de La Nuit, sans distinction. Et même des hommes !


  Béranger ne s’encombra d’aucune cérémonie. Il fit un simple geste de la main et un disque de lumière apparut devant lui. De la taille d’une assiette, le cercle flottait dans les airs, attendant les ordres de son maître. Un nouveau mouvement de l’index, et le disque fila à toute allure vers le serveur.


  Fulgurant, l’objet sectionna net les deux jambes de leur cible juste sous les genoux !


  Ainsi amputé, geignant de douleur, l’homme privé d’appui bascula en arrière. Mais Béranger le saisit in extremis par le col afin de l’empêcher de tomber.


  — Misérable créature, persifla Béranger. Si faible, si pathétique…, si inutile. Difficile de croire que nous appartenons à la même famille.


  Son visage angélique défiguré par la répugnance, le sorcier referma son énorme poing. Il asséna un premier coup qui fit écho dans le silence pesant de la salle d’audience. Puis un deuxième lui succéda, puis un troisième. On pouvait entendre le bruit des os qui se brisaient sous la violence des impacts.


  Après s’être fait couper les jambes, un homme innocent allait se faire tabasser par cette brute jusqu’à ce que mort s’ensuive, sans que personne ne lève le petit doigt !


  Les muscles bandés, j’étais sur le point d’intervenir. Le pactole du demi-million de dollars me semblait indécent dans ces conditions.


  À nouveau, ce fut le regard de Desmond qui me ramena à la réalité, en endiguant mon impulsivité par la clarté de ses prunelles. Car intervenir pouvait se révéler lourd de conséquences, pour moi comme pour Darion.


  Confuse, je restai donc passive comme les autres, à regarder Béranger massacrer de ses propres mains un homme après l’avoir mutilé. Ma lâcheté me donnait la nausée. J’avais le sentiment de n’être qu’une foutue voyeuse en train d’assister à l’exécution d’un condamné.


  Béranger… comment pouvait-on être aussi pur et lumineux en apparence, si favorisé par la vie, mais pourvu d’une telle noirceur d’âme ? Car derrière son allure chevaleresque et ses atouts physiques, le sorcier n’était qu’un meurtrier pétri de sauvagerie.


  À voir l’attitude blasée avec laquelle les sujets de la cour de Toronto assistaient à ce carnage, je compris que la pratique était monnaie courante ici. Le prestige et le raffinement affichés des lieux camouflaient des mœurs aussi barbares qu’odieuses si l’on prenait le temps de gratter le vernis.


  Le passage à tabac se prolongea durant plusieurs minutes. Aucun bruit, excepté le déluge de coups martelant le visage du serveur.


  Après s’être acharné sur sa victime, Béranger examina cette dernière de près, comme pour vérifier si sa besogne de bourreau était accomplie. De son poing perlaient des gouttes vermeilles qui s’écrasaient sur le sol. La vision du faciès réduit à l’état de magma sanglant dut satisfaire le complice de Dominika, car il se fendit d’un large sourire. Ses yeux d’acier, quant à eux, laissaient entrevoir une folie mortelle.


  Interloquée, je me demandais : était-ce possible de faire preuve d’autant de cruauté ? J’avais pour habitude de tuer, j’en connaissais donc un rayon en matière de meurtre. Je prenais toujours soin que mes cibles souffrent le moins possible. Sauf cas spéciaux. Béranger agissait tout autrement. Il possédait la force et le prestige. Il aurait pu montrer l’exemple à ses pairs, protéger les plus faibles plutôt que de les anéantir. Mieux que quiconque, il avait la possibilité avec ses pouvoirs d’apporter le bien à son entourage. Mais toute lumière qu’il pouvait être, faire régner la terreur semblait son unique vocation. Pire que ça, son plaisir.


  Si beau et si parfait, et pourtant si monstrueux…


  Assuré que son message de mort était délivré, Béranger lâcha enfin le corps sans vie qui s’écrasa face contre terre.


  Les talons de Dominika claquèrent tandis qu’elle s’avançait vers un Desmond impassible, du moins en apparence.


  — La punition vous convient-elle, chère lord ? s’enquit-elle.


  — C’est parfait, approuva l’intéressé. Nettoyez tout ceci pendant que mes invités et moi allons nous divertir pour oublier ce triste spectacle.


  Le sorcier se tourna vers Ernest.


  — Suivez-moi donc, je vous prie. La nuit nous réserve de belles surprises.


  Les iris des vampires présents étaient d’une teinte écarlate. La mise à mort n’avait pas manqué de chatouiller leurs instincts. Soif de sexe, soif de sang… Je pouvais les comprendre.


  Mon job consistait à veiller sur cette enflure d’Alistard. N’importe où qu’il puisse aller. De tous les abrutis pour qui j’avais travaillé jusqu’à présent, il décrochait haut la main la palme du plus pourri. Avec sa garce de prêtresse et ses sbires. Pourtant, impossible de le laisser batifoler seul avec des morts-vivants sans garder l’œil sur lui. Même lorsqu’il s’apprêtait à se vautrer dans une orgie.


  J’avais un contrat à respecter.


  Je marchai dans les pas du sorcier dépravé. Toutefois, avant de quitter la salle d’audience pour pénétrer à l’intérieur du jacuzzi, je lançai un dernier regard vers Desmond. Pourquoi ? Peut-être pour chercher son regard apaisant.


  Ce que je vis alors figea le sang dans mes veines !


  Dominika ne venait pas avec nous. Elle avait passé une main dans la chemise de Desmond, en lui tenant le bras. Le Dark Breakers m’avait prévenue : il était la propriété de la prêtresse de Séléné. Elle pouvait faire de lui ce qu’elle voulait, comme un objet dont elle pouvait jouir à sa guise. Sauf que cette fois-ci, elle cherchait dans un même temps à me faire passer un message. Ou alors, peut-être, juste à m’emmerder.


  Desmond me fixait avec une tristesse que je ne lui avais encore jamais vue. Non, pas vraiment de la tristesse. Du désespoir. Ses prunelles me lançaient un appel à l’aide auquel je ne pouvais répondre.


  Ce soir-là, en m’engouffrant dans la chaleur d’une orgie qui allait se prolonger toute la nuit, je compris que la liberté et le respect étaient des notions inconnues à la cour des sorciers de Toronto.


  Et tout le luxe, toutes les bonnes manières et simagrées du monde n’y changeraient rien.


  Chapitre 11


  - Samantha -


  Une nuit… Quasiment une nuit entière à assister à la dépravation d’Alistard et de ses invités vampires ! Fesses, sang et débauche à gogo. Après avoir été témoin d’une pareille luxure, le retour à la routine du lundi matin était presque réconfortant. Pour la première fois depuis longtemps, j’accueillis comme une bénédiction les prémices de l’aurore. Pour deux raisons : la première était de ne plus avoir à supporter les sorciers et leurs manigances. La seconde, car aujourd’hui j’allais retrouver Nathan pour avoir une discussion avec lui.


  Parfois après le transfert d’âme, il m’arrive de rester plusieurs minutes à observer le plafond. En repensant à la nuit qui vient de s’achever, on pouvait voir en ce rituel un moment accordé à la réflexion. Tel ne fut pas le cas ce matin-là. Dès que mon esprit s’ancra dans le corps de Sam, je bondis hors du lit. Quelques gestes d’étirements plus tard, je regagnai la salle de bains avec un entrain que j’avais du mal à contenir. Une stimulation que je feignais de ne pas comprendre, alors que j’en connaissais très bien la raison.


  Cela aurait été supercherie que de nier l’évidence : j’éprouvais une joie certaine à revoir Nathan. J’avais conscience de la nature de cette satisfaction, tandis qu’après la douche, je brossais mes cheveux devant le miroir. Et plus j’y réfléchissais, plus les motifs de mon attitude se précisaient. Je ne voulais pas séduire Nathan par jeu, ou par désir. Ce n’était pas aussi simple. J’espérais lui plaire afin de me rapprocher de lui et le protéger, voilà la vérité.


  Protéger Nathan… Ma motivation était clairement identifiée à présent. Faire partie de son entourage, m’immiscer dans sa vie pour le préserver de toutes les déconvenues que sa personne semblait attirer comme un aimant.


  Je m’habillai d’un chemisier bleu par-dessus ma veste, d’un jean et des bottes compensées à lacets que ma mère m’avait offertes à Noël dernier. Lorsque je me trouve dans la peau de Syldia, je n’éprouve pas la nécessité de me maquiller. Je ne m’y essaye qu’en de rares occasions. En fait, bien souvent, je n’y pense même pas. Cependant, Sam a pour habitude d’appliquer un peu d’ombre à paupières pour mettre en valeur le brun de ses yeux, avec une touche de mascara.


  Après tout, ne dit-on pas que le pouvoir du monde réside dans les yeux ?


  Cela n’en restait pas moins troublant que selon le corps dans lequel je me trouvais, immortel ou humain, mes goûts divergeaient.


  La discussion du petit déjeuner tourna autour de la destination des prochaines vacances. Mon père voulait nous emmener tous les trois en Italie, un projet de voyage qui ne cessait d’être reporté année après année. Ma mère préférait de son côté quelque chose de moins exotique. Le parc national de Yellowstone et son environnement sauvage lui semblaient tout indiqué pour ses peintures et passer ensemble un bon séjour.


  Je ne pouvais m’empêcher de sourire en écoutant leur échange d’arguments. Comme souvent, mon père finirait par céder et ma mère aurait le dernier mot. Mes pancakes avalés et la cruche de jus d’orange vide, je m’éclipsai de la cuisine avant que l’un d’eux n’ait l’idée de vouloir me rallier à sa cause.


  La routine des MacDermott était rassurante pour moi. Elle consistait en un repère grâce auquel je pouvais retrouver mes marques lorsque ma vie devenait, disons, trop… bordélique.


  La journée s’annonçait magnifique. L’une des dernières ensoleillées avant l’avènement du long et rigoureux hiver canadien. C’en était presque dommage de gâcher un si beau temps à chauffer les bancs d’une salle de classe. Surtout que la matinée commençait par les cours de madame Loharne, aussi appelée « Madame La hargne ». Une prof quinquagénaire qui mérite ce surnom donné par ses élèves. Cette femme aux cheveux grisonnants coupés courts et à l’air perpétuellement revêche donne l’impression d’en vouloir à la terre entière ; le genre de personne qui vous déteste avant même d’apprendre à vous connaître. Autant dire que d’entrée de jeu, passer deux heures en sa compagnie n’était pas vraiment le pied. Vu l’austérité de ses méthodes d’enseignement (qui se résumaient à dicter ses cours et punir les élèves à la traîne), ces dernières n’étaient pas des plus pédagogiques pour les classes sous sa tutelle.


  En rentrant dans la salle, Nathan me regarda sans consentir le moindre signe de sympathie. Je le saluai pour ma part d’un discret geste de la main, avec mon sourire le plus charmant. Celui-là même que les filles gardent en réserve pour attirer l’attention des garçons qui les intéressent.


  En pure perte, à en croire la façon dont le lycéen au bras démoniaque détourna son regard de moi.


  Nous étions tous deux assis de sorte à garder nos distances : moi en début de rang, à côté de la fenêtre et du radiateur. Place stratégique s’il en est. Nathan, lui, se planquait au fond de la classe dans l’espoir de se faire oublier des profs.


  Lui et moi avions prévu de nous voir à la pause déjeuner, sans préciser à quel endroit exactement. Nous ne partagions plus la même classe lorsque retentit la fin du dernier cours de la matinée. En moins de deux, j’avais fourré mes affaires dans mon sac à bandoulière pour me presser vers la salle de chimie. À la sortie de celle-ci, je savais pouvoir cueillir le jeune homme. Prévoyante, j’avais mémorisé son planning de la journée. Juste au cas où. Le voir se débiner à notre petit entretien était exclu.


  J’arrivai à sa rencontre au moment pile où il s’engageait dans les couloirs du lycée envahis par une cohorte d’étudiants. Vêtu intégralement de noir – son look fétiche de croque-mort – et avec des hématomes au visage qui prenaient une vilaine teinte violette, autant dire qu’il ne passait pas inaperçu parmi les autres garçons de son âge.


  Cette impression était peut-être due au fait que je savais à quel point il pouvait être différent.


  M’apercevoir ne sembla pas vraiment mettre son humeur en fête, c’est le moins qu’on pouvait dire.


  — Hey, l’artiste ! Tu ne croyais quand même pas que j’avais oublié notre petit tête-à-tête ? le taquinai-je afin de briser la glace.


  — Aucun risque, marmonna Nathan sans s’arrêter de marcher. Je t’ai dit à quel point tu es collante ?


  — Oui. Plus ou moins à chaque fois que l’on se voit, lui confirmai-je. Mais comme nous devons parler, autant que ça se fasse ailleurs que sur ton pas de porte, n’est-ce pas ?


  Cheminant côte à côte, nous nous dirigeâmes vers le parc. Nous voir ainsi ensemble attirait l’attention des pipelettes du lycée, amatrices de ragots quant aux couples qui se nouent et se défont au sein de l’établissement. Notre vraisemblable rapprochement allait faire jaser.


  — Ne recommence jamais ça. Ne remets plus jamais les pieds chez moi, m’intima le garçon.


  — Aucun problème. Du moment que tu ne me snobes pas pendant les intercours et que tu m’adresses la parole.


  Pour toute réponse, Nathan maugréa dans sa barbe des propos inintelligibles. Il n’y a pas à dire : quel que soit leur âge, les mecs favorisent toujours le dialogue.


  À l’extérieur, nous choisîmes de nous installer en retrait des autres lycéens qui déjeunaient pour la plupart en groupe. Nathan étant aussi asocial que moi, nous n’eûmes même pas besoin de nous concerter. Notre quête d’intimité nous amena jusque sous les branchages d’un grand châtaignier, le plus vieux de l’établissement. Tandis que nous nous asseyions sur la pelouse, une pluie de feuilles roussies pleuvait au-dessus de nos têtes.


  Habituellement à cette heure-ci, je me contente d’aller à la cafétéria. Allison, qui n’accorde aucune confiance à la tambouille du lycée, avait insisté un temps pour que j’amène un déjeuner. Mais l’idée de transporter une cantine m’en avait toujours dissuadée. Sauf que ce lundi, je me retrouvai du coup sans rien à manger.


  Et le comble, c’est que j’avais la dalle. Pour ne pas changer. Samantha est un gabarit poids plume qui a besoin de trois repas consistants au quotidien. Sinon, mauvaise humeur et crampes d’estomac sont de la partie.


  — Je suppose que tu ne manges rien ? présuma Nathan en prenant place sur la pelouse à côté de moi.


  — Pourquoi je ne voudrais rien manger ? m’étonnai-je. Qu’est-ce qui te laisse penser ça ?


  — Eh bien, c’est que…


  L’étudiant hésitait en cherchant ses mots pour rattraper sa gaffe. Un rapide coup d’œil m’indiqua qu’il avait rougi de gêne jusqu’à la racine de ses cheveux. Le teint tomate le rendait encore plus adorable. Ça me faisait plaisir de le voir réagir à une émotion.


  — Tu n’es pas vraiment épaisse. Alors j’ai pensé que tu sautais des repas. De temps en temps, crut-il bon d’ajouter.


  — Alors pour toi, être fluette signifie forcément crever de faim ? l’asticotai-je en retenant un sourire.


  — Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire.


  Nathan ouvrit son sac. Il sortit de ce dernier une bouteille de Coca et deux sandwichs emballés.


  — Salade poulet, dit-il simplement en me tendant l’un d’eux. À moins que tu ne sois végétarienne ?


  Moi, végétarienne ? Celle-là était la meilleure. Je ne pus cette fois-ci m’empêcher de glousser malgré moi.


  — Non, je ne suis pas végétarienne. Aucune inquiétude à ce sujet, le rassurai-je en acceptant le casse-croûte. Mais comment as-tu prévu que j’oublierais d’amener quelque chose pour déjeuner ?


  — Intuition masculine, je suppose.


  Nathan qui s’essayait à l’humour. Ce jour resterait gravé à jamais dans les mémoires !


  Je croquai une bouchée de mon sandwich, Nathan fit de même avec le sien. Dans le silence qui s’était installé, nos regards se perdaient dans la contemplation du lycée qui se dressait devant nous. Un édifice gris et massif. Charmante vue. À ce moment-là, les paroles superflues n’avaient aucunement leur place. Même si les bandelettes de protection et leurs symboles recouvraient son bras gauche, je percevais le flux maléfique qui en émanait. Et l’odeur de soufre. Pas facile de faire abstraction de ce genre de détail. Pourtant, j’essayais de passer outre le démon qui hantait le jeune homme, à seulement quelques centimètres de moi.


  Lorsque nous eûmes terminé, je me décidai enfin à parler de ce pour quoi nous nous étions retrouvés.


  — Alors ? Si nous reprenions notre conversation laissée hier en suspens ?


  — Nous sommes ici pour ça, à ce qu’il me semble, non ? me fit remarquer le garçon.


  — Malgré ce que tu penses, je ne suis pas une ennemie ou une importune qui cherche à te nuire.


  — Ce n’est pourtant pas l’impression que tu donnes.


  Je décidai de rester indulgente. Je ramenai derrière mon oreille une mèche de cheveux chahutée par la brise. Si je devais faire preuve de tact, c’était aujourd’hui ou jamais.


  — Ces marques de coups, qui en est le responsable ? lui demandai-je d’une voix neutre. Que s’est-il passé entre la journée de samedi et celle de dimanche pour te retrouver dans un pareil état ?


  — Tu demandes, alors que tu t’es déjà forgée ta propre opinion, m’accusa Nathan.


  Malgré son allure nonchalante, l’adolescent ne manquait pas de clairvoyance.


  — Peut-être que je soupçonne un début de réponse, mais je tiens à entendre ta version. Même si je me doute que ce n’est pas facile pour toi.


  — Non, ce n’est pas facile, approuva le lycéen en rangeant l’emballage des sandwichs dans son sac. Mais ce que pensent les autres, tu t’en moques pas mal, non ? Je n’aurais jamais cru devoir aborder le sujet avec quelqu’un.


  — Eh bien, c’est l’occasion de te confier, l’encourageai-je. Partager certains secrets aide à se sentir moins seul. Ça contribue parfois à entrevoir des issues à un problème.


  — Je me demande ce que tu peux y connaître en matière de secrets.


  — Tu n’en sais rien, effectivement. Je dis ça pour essayer de t’aider.


  Contrarié, Nathan zippa son sac, puis ramena ses genoux vers lui. Il tourna ses yeux d’un vert incroyable dans ma direction et me dévisagea. Voir les hématomes sur sa peau m’insupportait.


  — Te dire que mon père me cogne est-il vraiment censé m’aider ? Est-ce que ça peut arranger les choses ? Désolé, mais je ne vois pas où tu planques ta baguette magique.


  — Il le fait depuis longtemps ? m’inquiétai-je en me perdant dans la mer absinthe de son regard. J’ai croisé ta petite sœur hier, il lui fait du mal à elle aussi ?


  — Bien sûr que non, s’indigna-t-il. Tu crois vraiment que je laisserais quelqu’un maltraiter Sandy ? Non, ma sœur est à l’abri. Épargnée par nos… affaires, à mon père et à moi.


  — Combien de temps cela fait-il qu’il passe ses nerfs sur toi ?


  — Depuis la disparition de ma mère, ça fait deux ans. Mais… (Nathan hésita) ce n’est pas le besoin de se défouler qui le rend violent.


  — Ah non ? fis-je sceptique. Tu vas peut-être me dire qu’il te tabasse pour ton bien ?


  — Tu ne comprends pas. Après le décès de ma mère, mon père s’est retrouvé veuf. Marvin ne s’est jamais remis en ménage avec quelqu’un. Par choix ou par manque d’occasions, je ne sais pas. Certains soirs, il se sent seul. Et comme il me juge responsable de l’assassinat de son épouse…


  Nathan ne parvint pas à poursuivre. Il faisait si jeune à cet instant-là. Il paraissait si désespéré, si vulnérable. Stupéfaite, je terminai sa phrase.


  — Il cherche à abuser sexuellement de toi ? réalisai-je, atterrée. Tu veux dire que depuis deux ans, il te passe à tabac si tu l’empêches de faire ses dégueulasseries ? Et toi, tu te contentes de subir sans moufter ?


  — Je lui fais comprendre depuis un bail que je ne veux pas, se justifia le garçon d’une voix atone. Quand il me voit lui résister, il perd le contrôle. Il dit que c’est ma faute si ma mère nous a quittés.


  Je n’en croyais pas mes oreilles. Cet adolescent de dix-sept ans était en train de me dire que son père le battait, à défaut de le violer ! Tout ça avec un calme froid, déconcertant. Nathan était physiquement à côté de moi, mais son esprit semblait parti très loin de nous.


  Peut-être pour se protéger de la terrible réalité.


  — Mais enfin Nathan, tu ne peux pas justifier les actes de ce type ! Ce qu’il fait est condamné par la loi, tu le sais, tentai-je de le raisonner. Tu crois expier une faute en le laissant agir ainsi, mais tu te trompes. Pourquoi n’en as-tu parlé à personne jusqu’à présent ? Ça dure depuis deux ans, deux longues années…


  — Parce qu’il y a ma sœur. Elle adore Marvin. Comment pourrait-elle soupçonner la part d’ombre qui se cache en lui ? Notre père est gentil avec elle. Sandy est heureuse malgré l’absence de notre mère, cela seul compte. Dans le cas contraire, je ne le laisserais pas toucher ne serait-ce qu’à un seul de ses cheveux. Il paierait de sa vie cette erreur.


  Abasourdie, je compris soudain toute l’absurdité de son raisonnement.


  — Tu te livres en pâture à ton père sciemment, pour épargner ta sœur ! Afin qu’elle puisse continuer à vivre dans une relative normalité, en déduisis-je.


  — Même si elle est entourée de mensonges, je me dis que c’est le mieux pour elle, confirma Nathan. Je fais en sorte que Sandy ne manque de rien, et que surtout elle ne sache pas que Marvin a des problèmes. Pas maintenant en tout cas. Perdre son père serait prématuré pour elle, tout comme apprendre qu’il a des troubles.


  — Des troubles ? Tu veux dire que ton père est un putain de détraqué, ouais !


  J’avais fait en sorte de conserver mon calme jusqu’à maintenant. Mais là, c’en était trop. Entendre de pareilles inepties – la victime défendre son bourreau en lui trouvant des circonstances atténuantes – était la goutte qui faisait déborder le vase. En six siècles, j’avais eu la déveine d’assister à beaucoup de souffrances, de malheurs et d’ignominies. Mais le cas présent était plus horrible que tout.


  Je me levai, les nerfs à cran, pour me planter devant le lycéen. Surtout, essayer de ne pas lui crier dessus. Hurler contre Nathan ne m’avancerait après tout à rien, sinon à le perdre.


  — Tu penses qu’il est de ton devoir de te sacrifier pour le bien de ta sœur, afin de la préserver, en laissant ce prétendu père (je crachai le mot) faire de toi son défouloir. Mais c’est ridicule, aberrant !


  — C’est mon choix, s’obstina Nathan. Il ne regarde que moi. J’ai fait des erreurs dans ma vie, maintenant à moi d’en assumer les conséquences. Ma sœur n’a pas à payer pour ce dont je suis coupable.


  — Mais qu’arrivera-t-il si un jour Marvin se retourne contre ta sœur ? Ou s’il s’arrache le bandage à ton bras, que le démon vient à nouveau à se libérer dans la confusion ?


  Tandis que je mentionnais le pouvoir contenu dans le bras du garçon, l’énergie néfaste qui s’en dégageait redoubla de vigueur. Je la sentis envelopper le périmètre malgré le sceau de protection, comme si l’esprit maléfique comprenait le sens de mes paroles. L’odeur de soufre se précisa.


  — Je fais attention, répondit simplement Nathan. Jour et nuit, sans répit, je reste sur mes gardes.


  Je me trouvais à court de mots pour le persuader d’entendre raison. Et Merde ! Alors, en désespoir de cause, je m’agenouillai devant lui pour prendre ses mains entre les miennes.


  — Ce n’est pas uniquement une question de responsabilité et de vigilance, argumentai-je. Il est également question de ton bien-être à toi. Pas uniquement de celui de Sandy ou de qui que ce soit. On parle de toi, tu comprends ? Que penserait ta mère si elle apprenait que son fils se laisse ainsi molester, abuser ?


  Sous le grand châtaignier du lycée, à l’abri de l’agitation scolaire, j’essayais de percevoir la faille dans le mur que Nathan avait dressé ces dernières années entre lui et les autres. En trouvant les mots justes pour secouer son âme, l’obliger à se rebeller contre son épouvantable condition. Lorsque je vis ses yeux clairs s’embuer, je sus y être parvenue. En partie. C’était déjà un début.


  — Tu voulais connaître ma vie dans ses moindres détails. Eh bien voilà qui est fait. Tu dois être contente : le démon enfermé dans mon bras, la mort de ma mère, les pétages de plombs de Marvin… Que vas-tu faire maintenant ?


  La question hostile me prit au dépourvu.


  — Moi ? répondis-je. Mais je ne vais rien faire. Si tu acceptes mon aide, je pourrais…


  Nathan se dégagea de l’étreinte de mes mains, avec douceur. Puis il se leva. Visiblement pour lui, la discussion touchait à sa fin.


  — Je ne veux pas de ton aide, déclara-t-il. Je n’ai besoin de personne. Contente-toi de me laisser tranquille et ça ira très bien comme ça. Tu m’as évité de prendre une rouste la dernière fois, avec les types du terrain vague. Je t’en remercie. Maintenant, il est préférable que nous en restions là.


  Le lycéen ramassa son sac, le jeta sur son épaule, puis se retourna une dernière fois.


  — Pour nous deux, mieux vaut à l’avenir qu’on évite de se voir. Je suis un grand garçon en mesure de prendre soin de moi-même. Et de veiller sur ma sœur.


  Que répondre ? Quel comportement adopter face à une telle obstination ? Tandis que Nathan s’éloignait pour rejoindre les salles de cours, je restai abasourdie sur la pelouse. Je nourrissais déjà des soupçons sur la gravité des ennuis de ce jeune homme, mais là… Il était prêt à se sacrifier pour épargner la seule famille qui lui restait. Parce qu’il assumait injustement l’entière culpabilité du décès de leur mère.


  Depuis combien de temps un humain ne m’avait-il pas touchée ainsi ? Sans doute un bail. Nathan était aussi mignon que stupide. Mais également pourvu d’une noblesse d’âme trop rare en ce monde. Cela le rendait d’autant plus vulnérable face aux pourris qui gravitaient autour de lui.


  J’avais pris la décision de protéger ce gosse de tout ce qui pouvait l’atteindre ou lui faire du mal. S’il croyait m’avoir dissuadée de l’aider, il se fourrait profond le doigt dans l’œil. Il est têtu, mais je le suis plus encore. J’étais résolue à tenir mon engagement.


  Sauf que suite à cet entretien édifiant, entre son père et le démon qui le harcelaient, je ne pris conscience, seulement maintenant, que la tâche s’annonçait loin d’être une partie de plaisir.


  Aider Nathan Laspalec risquait d’être l’un des défis les plus retors de ma longue existence.


  Chapitre 12


  - Syldia -


  Dès lors que mon âme eut réinvesti son corps d’origine ce soir-là, je compris que quelque chose ne tournait pas rond. La cour de Toronto avait mis à ma disposition une chambre au style baroque dans laquelle je pouvais m’étendre en journée. Bien que la porte puisse être verrouillée de l’intérieur, je m’étais posé la question quant à l’utilité de cette mesure de sécurité dans un immeuble grouillant de sorciers.


  Avant que l’aurore ne me mette hors service, j’avais émis de sérieux doutes qu’une porte puisse barrer l’accès à quelqu’un doté de pouvoirs magiques.


  Apparemment, une suspicion légitime.


  Je me trouvais dans l’obscurité complète lorsque le transfert d’âme s’acheva. De la même façon que lorsque je migre vers le corps de Sam, une poignée de secondes durant lesquelles je papillonne des yeux me sont nécessaires pour recouvrer la totalité de mes esprits et l’usage de mes sens. Sauf qu’à mon retour au Majestic Building, je réalisai ne pas être l’unique occupante de la chambre. Une autre personne se tenait tout proche de moi, assis au bord du lit sur lequel je m’étais allongée avant l’aube.


  Un intrus se permettait de me caresser le visage… Je sentais ses doigts légers courir sur les reliefs de mon menton, sur mes pommettes et les courbes de mes lèvres. Avec une inexplicable tendresse.


  Je ne pris pas le temps d’identifier l’inconnu qui se permettait de me tripoter. Sans tergiverser, je dégainai mon Desert Eagle de la main droite et lui saisis le poignet avec la gauche. Qui que ce soit, il avait réussi à me mettre en rogne dès le début de soirée. La nuit promettait d’être tendue et il n’allait pas faire bon m’asticoter !


  Après avoir attrapé le trouble-fête, j’allumai la lampe de chevet avant de me redresser. Je n’avais pas besoin d’éclairage pour le tenir en joue. J’y voyais comme en plein jour avec ma vision nocturne, mais je préférais pouvoir reconnaître mon visiteur impromptu en pleine lumière.


  Celle-ci me révéla les traits de Desmond.


  — Bon sang, qu’est-ce que tu fiches ici ? grondai-je en lui enfonçant le canon de mon arme dans les côtes.


  Je lui serrai également le poignet assez fort, mais ni la douleur ni le fait d’être pris en flag ne semblaient intimider le sorcier. Au contraire. On aurait dit que la situation l’amusait.


  — Je te regardais dormir. Ou être absente, comme tu préfères. C’est rare de pouvoir t’approcher sans que tu ne fronces les sourcils, et sans courir aucun risque. Enfin, presque aucun, répondit-il sans chercher à se libérer de mon emprise.


  — Je confirme. Lorsque j’habite mon corps, j’apprécie moyen qu’un guignol dans ton genre s’amuse à me toucher. Surtout après être entré dans ma chambre par effraction.


  Ce qui n’était qu’une demi-vérité. Car les effleurements de Desmond sur mon visage n’avaient pas été aussi désagréables que je voulais bien le faire croire. Même si je n’aurais avoué ça pour rien au monde, même sous la torture.


  — Et puis d’abord, tu ne fais plus la tête ? poursuivis-je pour mettre à l’épreuve son humeur espiègle. Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi lunatique que toi.


  — Normal, je suis unique en mon genre. Tu n’es même pas en colère, observa-t-il. Te réveiller avec des caresses n’était pas aussi terrible que tu cherches à le faire croire.


  Desmond arborait toujours ce sourire à se damner, qui insinuait tant de choses, tant de promesses. Qui me faisait imaginer de potentiels plaisirs que je tenais à enfouir au plus profond de moi. Il n’était plus le chaperon rébarbatif de la veille, ou un collègue zélé, mais un homme sur lequel beaucoup de femmes auraient fantasmé en tant qu’amant. Sa mèche de cheveux châtains tombait négligemment devant la face droite de son visage, mais la clarté de son œil gauche suffisait à me faire perdre contenance. Vêtu d’un costume noir – quelle surprise – il était déjà tiré à quatre épingles pour la nuit à venir.


  Saperlipopette : la nuit à venir !


  Le sorcier me perturbait tellement que j’en avais presque oublié la raison de ma présence au sein du gratte-ciel. Dans quelques heures, la cour de Toronto allait recevoir une nouvelle délégation de vampires, et je n’étais toujours pas prête.


  — Ouste, du balai ! Je n’ai pas de temps à perdre ce soir avec un parasite comme toi, le congédiai-je.


  Avec brusquerie, je braquai mon flingue sur Desmond pour mieux le chasser hors du lit. Il obtempéra, mais sans se départir de cette expression à la fois charmeuse et malicieuse qui affolait mon tableau de contrôle.


  — Un parasite ? Ma pauvre… La délicatesse est loin d’être ton fort, plaisanta le Dark Breakers. Belle, mais manquant dramatiquement d’élégance en séduction.


  — Déguerpis maintenant, le houspillai-je en me levant à mon tour. Tu prends tes rêves pour des réalités si tu penses que je cherche à te séduire. Nous poursuivrons peut-être cette discussion plus tard. Si entre-temps tu n’as pas perdu ta langue, bien sûr.


  — Les occasions ne manqueront pas, me rassura Desmond. Moi et ma langue, nous t’attendrons.


  — Mais bien sûr, dis-je sans relever le sous-entendu. Avec toi, on n’est jamais sûr de rien. Pour le moment, je dois filer sous la douche, alors sors de cette chambre !


  — Je pourrais te frotter le dos si je restais, proposa-t-il en me dévorant des yeux. Ça te dirait ?


  Ses paroles aguicheuses, jumelées au souvenir de ses mains explorant mon visage, me troublèrent davantage encore. Elles firent naître en moi des pensées brûlantes. Et merde ! Il se donnait des airs hédonistes, mais en l’espace de quelques nuits, j’avais appris à le connaître mieux que ça. Derrière les facéties de Desmond et sa familiarité, se cachait un écorché vif refoulé. L’insouciance qu’il cultivait n’était rien d’autre qu’une façade. Un jeu, un simulacre.


  — Tiens, maintenant ça ne te dérangerait plus de fricoter avec une femme susceptible de s’acoquiner avec des vampires ?


  — Je ne veux pas fricoter avec toi, nia le sorcier en haussant des épaules. T’aider à te laver ne consistait en rien d’autre qu’une simple proposition entre collègues.


  — Ben voyons… Et tu vas me dire que les autres Dark Breakers te permettent de les tripatouiller sous la douche ? Je me demande ce qu’en penserait ton ami bouclé au vingt-neuvième étage, ironisai-je en rangeant mon Desert Eagle dans son holster. Ça m’étonnerait que te voir faire trempette avec une femme, que tu considères comme un vampire en plus, lui plaise beaucoup.


  Moi qui voulais rabattre le caquet à Desmond, je n’avais pas manqué mon coup. Son visage se rembrunit instantanément. Il ne se départit pourtant pas de son impertinence. J’espérais le vexer pour qu’il mette les voiles, mais j’avais faux sur toute la ligne.


  — Lorsque Béranger a châtié le serveur, tu as été la seule à vouloir prendre sa défense. Et un vampire n’aurait pas eu une réaction protectrice comme la tienne. Tu n’es pas l’une de ces sangsues, persista Desmond.


  Une chose qui ne changeait pas était le venin contenu dans ses propos lorsqu’il parlait des vampires.


  — Ce n’était pas un châtiment, mais une exécution sommaire, rectifiai-je. N’importe qui aurait trouvé ce massacre honteux et répugnant. C’est toute la communauté des sorciers qui ressort entachée par les exactions de ses dirigeants.


  — Sans doute que oui. Mais à ta place, je prendrais garde à ne pas ébruiter ce genre d’opinion aux oreilles de n’importe qui.


  — Trop tard, je t’en ai parlé à toi.


  Desmond ne se formalisa pas de mon sarcasme, au contraire. Celui-ci le fit partir d’un rire franc qui le rendit encore plus charmant. Décidément, ce soir, je ne parvenais pas à lui faire ravaler sa satanée gaieté. Il se tourna ensuite vers la porte et était sur le point de sortir, mais il se ravisa au dernier moment. La main sur la poignée, il se tourna vers moi.


  — En ce qui concerne Équinoxe qui est captif au quartier pénitencier, j’ignore qui a eu l’indiscrétion de t’en parler. Il s’agit là d’une longue histoire. L’unique chose qu’il te soit utile de savoir à mon sujet, c’est que je suis incapable de sentiments exclusifs. Il m’est possible d’aimer deux personnes à la fois. Fais attention à tout ce qu’on peut colporter.


  Aimer deux personnes à la fois… Pour le coup, je ne m’attendais pas à un argument de ce genre, je l’avoue. En plus d’être instable émotionnellement, ce fichu sorcier ne manquait pas de culot. Sans rien ajouter, il sortit enfin, me laissant seule dans la chambre. Cependant, ses mots flottaient encore dans l’air. Des paroles qui me plongeaient un peu plus dans le désarroi.


  Serais-je capable de partager l’homme que j’aimais avec quelqu’un d’autre ?


  Remarquez, au moins ce réveil pour le moins perturbant avait eu un mérite : maintenant je pouvais mettre un nom sur l’amant de Desmond. Équinoxe…


  La seconde famille de vampires à être reçue en grande pompe au Majestic Building n’avait rien de comparable avec les Gardiens de la Mémoire. Il s’agissait cette fois-ci d’un groupe de morts-vivants motards sorti tout droit d’un épisode de Sons of Anarchy. Et leur nom, plus kitch tu meurs : Les Saigneurs de la route ! Bon, OK… comme ses membres n’avaient pas vraiment l’air d’enfants de chœur, personne n’osait sans doute jamais se moquer d’eux. Quelque part, ça serait probablement les vampires avec lesquels je me sentirais le plus proche durant la semaine : passion de la moto oblige ! J’aurais préféré me retrouver avec des amateurs de bécanes japonaises, mais nul n’est parfait. J’étais prête à faire un effort pour eux.


  La réception se déroula presque comme la veille, à quelques détails près. Je tenais mon poste en essayant d’oublier l’orgie dans le jacuzzi sur laquelle s’était achevée la nuit dernière. Moquez-vous, mais ça me faisait bizarre de voir Alistard tout habillé et se dispensant de faire des cochonneries à plusieurs. Entre son ego démesuré, sa cruauté et ses mœurs dépravées, on ne pouvait pas dire que j’éprouvais une grande estime pour lui. Je faisais également en sorte de ne pas m’embrouiller l’esprit avec la visite surprise de Desmond. L’homme qui, une minute, faisait le joli cœur, et un autre moment, tirait la tronche.


  Les Dark Breakers veillaient, eux aussi, au bon déroulement de la soirée. Dominika ainsi que le conseil des sages occupaient leur place habituelle, en retrait, en observant le silence. Connaissant la grande prêtresse, je préférais ne pas l’entendre ouvrir la bouche. Ça valait mieux pour le bien de tous. Qu’avait-elle fait avec Desmond la veille, pendant que son lord et leurs invités morts-vivants s’adonnaient à une mémorable partie de jambes en l’air ? Je préférais ne pas y songer. Pas maintenant. Parfois dans la vie, il est préférable de faire abstraction de certaines indignations.


  Dans le fond, Desmond Lenferdort ne représentait rien à mes yeux, alors pourquoi me soucierais-je de lui ? J’avais déjà Nathan qui m’inquiétait, je n’allais pas non plus faire collection de problèmes. Le sorcier était suffisamment mature pour se débrouiller seul comme un grand garçon. Si ça se trouve, être l’objet sexuel de Dominika n’était pas pour lui déplaire autant que cela. Encore une supposition à laquelle je préférais ne pas penser.


  Alistard Vorlock, quant à lui, reproduisit son petit manège de la veille. Sourire simulé et surenchère de courtoisie au programme. Bref, la franchise n’était pas de rigueur pour remplir son rôle d’hôte parfait… Mais comme toujours, ses manières de malappris finiraient bien par reprendre le dessus, tout lord des sorciers pouvait-il être.


  Le chef des Saigneurs de la route se faisait appeler Croc noir. Sans doute parce que l’un de ses crocs était effectivement noir comme l’ébène. Croc noir… un nom à coucher dehors, on est bien d’accord. Comme celui de sa famille, soit dit en passant. Néanmoins, je ne me serais pas amusée à lui faire la remarque. Pas ce soir alors que j’étais en service : le buveur de sang mesurait quasiment la même taille qu’Abathorn, alors mieux valait ne pas tenter le diable. Tous les vampires vieux de plusieurs siècles comme lui dégagent une forte énergie mystique. La sienne évoquait violence et brutalité. À côté, Alistard semblait aussi doux qu’un agneau (enfin, si l’on peut dire). Même si je savais qu’il ne fait pas bon trop se fier aux apparences, elles peuvent être souvent trompeuses. Le biker à la peau incolore, avec sa barbe hirsute, son blouson de cuir orné d’une tête de mort et son imposante carrure, était sans doute moins dangereux que le lord de Toronto. Du moins, selon mes estimations.


  La première partie de la cérémonie se passa sans anicroche. Hormis le moment où la délégation de morts-vivants longea la haie d’honneur formée par les Dark Breakers. Comme avec les Gardiens de la Mémoire, une tension palpable avait envahi la salle d’audience, tandis que l’escorte de Croc noir dévisageait ouvertement Desmond et ses collègues. Mais il n’y eut étonnamment aucun incident, bien que les surnaturels présents fussent de farouches ennemis pas plus tard que quelques nuits plus tôt.


  Une fois le traité de paix signé, Alistard et son homologue vampire se congratulèrent d’une poignée de main devant les aquariums. Tout semblait marcher comme sur des roulettes, mais hélas ça ne dura pas. La suite de la soirée se révéla plus… agitée, disons.


  Les deux responsables se saluaient comme l’exigeait le protocole, lorsque l’incident – et pas des moindres – survint. En toute sincérité, je ne vis rien venir. J’étais beaucoup trop occupée à surveiller le lord pour prêter attention à quoi que ce soit d’autre.


  Il faut savoir qu’une belle brochette de sales têtes – le genre qu’il vaut mieux éviter de croiser seul au détour d’une ruelle – composait la garde rapprochée du leader vampire. Vraisemblablement était-ce voulu par ce dernier, afin de montrer que son clan et lui n’étaient pas des plaisantins. Néanmoins, les accompagnants de Croc noir n’avaient pas la discipline et les manières sophistiquées de leurs prédécesseurs de la veille (Même si à cause d’eux, je ne regarderai plus jamais un bibliothécaire de la même manière). L’un des immortels qui lorgnait Elizeanne avec insistance décida brusquement de s’écarter du groupe pour se planter devant la petite brune au chignon. Là, il l’interpella.


  — Eh, p’tite ! Tu me mates depuis un moment déjà. Je te fais envie ? Une poulette dans ton genre doit s’emmerder ferme entourée de ces trous du cul de sorciers. Tu rêves sans doute de te payer du bon temps avec un mec comme moi, pas vrai ?


  Le vampire mesurait à peine une tête de plus que la Dark Breakers. C’était peu, compte tenu qu’Elizeanne faisait partie des petits gabarits.


  — Ne pas discerner fantasme et réalité amène à croire de belles sornettes, l’envoya-t-elle promener sans prendre de gant, et en le toisant. Toi et ta tronche êtes de trop dans le paysage. Vous feriez mieux de rejoindre vos petits camarades. Il s’agit là d’une offre limitée dans le temps, ma patience n’est pas inépuisable.


  La friction en serait-elle restée là si la bande à Croc noir n’avait pas lâché des sifflements pour saluer ce râteau magistral ? Toujours est-il qu’à cause de ces moqueries qui jetèrent de l’huile sur le feu, la situation dérapa et faillit bien faire capoter la réconciliation toute neuve entre vampires et sorciers.


  — Mini merde, mais grande gueule, hein ? Tu fais la mariole, mais je vais t’apprendre à la fermer, s’emporta le motard qui était maintenant la risée de ses congénères.


  La scène se déroula si vite que personne n’eut le temps de réagir. Malgré sa taille de demi-portion, le biker saisit Elizeanne par la gorge et l’arracha du sol. Le vampire possédait une force et une rapidité en rien comparable à celles d’un humain. Il aurait facilement pu asséner un coup mortel à la sorcière pour en terminer avec elle au plus vite, mais il n’en fit rien. Sans doute parce qu’il voulait s’amuser un peu à la torturer au préalable. Comme l’aurait fait un chat avec une souris. Pour se faire mousser auprès de ses potes et laver l’affront qu’il venait de subir.


  Sous-estimer le petit bout de femme lui coûta la vie. Même si j’ignore si ce terme s’applique à un vampire. Ce qui est certain, c’est que ce fut sa dernière erreur.


  Elizeanne n’eut qu’à chuchoter un mot imperceptible en remuant les lèvres. Le serpent enroulé autour de son bras gauche s’anima soudain. Grâce au sort lancé par sa maîtresse, les écailles du reptile étaient enveloppées de magie. Les cinq familles de sorcelleries que m’avait répertoriées Desmond me revinrent en mémoire. La jeune femme devait appartenir à la catégorie des Charnels pour influer ainsi sur l’organisme d’un animal.


  Le motard n’eut pas même une maigre chance de comprendre ce qui lui arrivait. Tandis qu’il serrait la trachée de sa victime avec un rictus mauvais, la vipère s’enroula d’abord autour de son bras, puis glissa ensuite pour cheminer jusqu’à son cou. Là, elle commença à croître. Il lui suffit de quelques secondes à peine pour quintupler de volume. L’animal entreprit alors de broyer la nuque de sa proie, sans même la mordre. Une méthode imparable que n’aurait pas reniée un boa constrictor.


  La confrontation entre la vipère géante et le vampire fut brève. Ce dernier lâcha Elizeanne qui se réceptionna sur ses jambes avec agilité. Elle porta la main à sa gorge, sans doute à cause de la douleur, mais elle n’avait rien. Le biker lutta, cria, tenta de faire lâcher prise à son formidable assassin… en vain. Un craquement d’os plus tard, il s’écroula inerte sur le sol. Mais avoir la nuque brisée suffisait-il pour mettre un mort-vivant hors d’état de nuire ? Je n’en étais pas si sûre.


  Elizeanne dégaina l’arme cachée dans sa veste. Elle portait un holster comme le mien pour ranger son flingue. Cette petite commençait à me plaire de plus en plus. Elle ne comptait pas uniquement sur la magie seule pour se tirer des mauvais pas. La prudence n’est jamais une option dans les milieux où nous évoluons.


  Froidement, la sorcière tira à bout portant trois balles en pleine tête de son agresseur immobile. À en croire les dégâts, les munitions étaient en argent, comme celles dans le chargeur de mon Desert Eagle. Cette fois-ci, le connard était définitivement hors service. Un règlement de compte expéditif, net et sans bavure. Pendant ce temps-là, la vipère retrouva sa taille normale aussi rapidement qu’elle avait grossi et retourna s’enrouler autour du bras de sa maîtresse.


  Le regard d’Elizeanne croisa le mien, le temps d’un battement de paupières. L’une comme l’autre, nous savions qu’elle n’avait pas eu le choix. Si elle ne s’était pas débarrassée du vampire en tirant profit de l’effet de surprise, probablement qu’elle y aurait laissé sa peau. Tergiverser était un luxe qu’elle ne pouvait se payer. Sa riposte relevait de la légitime défense. Son pistolet rangé, elle se détourna du cadavre qui se réduisit aussitôt en un tas de cendre. Puis sans un mot, la Dark Breakers reprit place parmi les siens, entre Sulpura et Corentin qui n’avaient pas bougé le petit doigt.


  On se trouvait au stade où il s’en serait fallu d’un rien pour que la situation dégénère. Les Saigneurs de la route ayant vu la scène n’avaient plus aucune envie de rire. Ils venaient d’assister aux premières loges à la déculottée sans appel de l’un des leurs. Vexant, sans parler de la solidarité entre bikers qui entrait en jeu. Les vampires commencèrent à se rapprocher des Dark Breakers avec une attitude puant l’hostilité, lorsqu’une voix puissante tonna dans la salle.


  — Ça suffit ! ordonna Croc noir à ses acolytes. J’arracherai un par un les membres du premier d’entre vous qui mettra le bordel ici. Austin méritait ce qui lui est arrivé. Si la sorcière ne s’était pas chargée de lui, je me serais occupé personnellement de son cas.


  Les buveurs de sang s’immobilisèrent, sans émettre d’objection. Sans doute parce que le premier qui s’y serait risqué aurait subi un sort peu enviable.


  — Il ne faut pas faire attention à mes gars. Ils sont nerveux et pas vraiment à l’aise dans ce genre de mondanité, s’excusa Croc noir. Maintenant que le traité est signé, on va tracer. Nous nous reverrons le moins possible si tout marche bien.


  — Vous n’allez tout de même pas nous quitter déjà, protesta Alistard. La nuit nous appartient, elle ne fait que commencer. J’avais prévu quelques plaisirs, pour vous et vos hommes, pour nous divertir.


  Quelques plaisirs ? Apportez une corde pour que je me pende…


  — Vous n’avez pas écouté ce que je viens de dire. Les miens et moi, nous ne sommes pas à l’aise au milieu de gens guindés dans votre genre. Sans vouloir vous manquer de respect. Il est préférable que nous partions, maintenant que le traité est signé.


  — Dommage… Cela me gêne qu’en tant que nouveaux alliés, nous nous quittions ainsi sur une fausse note. Laissez-moi au moins vous offrir quelque chose en gage des liens qui nous unissent à présent. Dites ce que vous souhaiteriez.


  — N’importe quoi ? demanda le vampire d’un air dubitatif.


  — Puisque je vous le dis. C’est la moindre des choses, certifia Alistard de son ton le plus doucereux.


  Écœurant d’hypocrisie, lorsque comme moi, on connaissait mieux le personnage.


  Croc noir s’accorda quelques secondes de réflexion. Le lord des sorciers se proposait de lui offrir ce que bon lui semblait, il y avait matière à hésiter. Un instant, je sentis une crainte diffuse m’envahir : et s’il demandait la tête d’Elizeanne ? Après tout, la jeune femme n’avait-elle pas ridiculisé l’un des siens ?


  Mon appréhension se révéla infondée. Je me tenais à côté d’Alistard, le parchemin du traité encore entre mes mains. Le vampire au blouson noir caressa sa barbe d’un geste pensif, puis son regard gris perçant fixa le lord de Toronto.


  — Il y aurait bien quelque chose, se risqua-t-il prudemment. Quelqu’un à qui je tiens particulièrement n’est plus très jeune. Sans coups fourrés, vous pensez que vous seriez capable de la… rajeunir ?


  Croc noir, méfiant, avait hésité à formuler son vœu. Tout comme moi, il se montrait circonspect envers les sorciers et leur magie.


  Un immense sourire, sincère cette fois, se dessina sur le visage d’Alistard.


  — Mon cher, vous ne pouviez pas mieux tomber, se réjouit-il. Je suis exactement celui à même de réaliser votre souhait.


  Desmond m’avait prévenue que le pouvoir de son lord était en mesure d’apporter jeunesse et vieillesse. Cela, ainsi que de se faire pourvoyeur de vie et de mort selon son bon vouloir. Un don effrayant…


  — Mais pas d’entourloupe, précisa Croc noir. S’il arrive quelque chose…


  — Je vous fais la promesse solennelle que tout se passera au mieux. Vous ne mettriez tout de même pas en doute la parole de votre nouvel allié ?


  — Bien sûr que non, répondit le vampire incertain.


  Il hésitait. Beaucoup. Je le voyais soupeser le pour et le contre à l’idée de confier quelqu’un entre les mains d’Alistard. Finalement, une lueur fugace traversa son regard. Sa décision était prise. Il sortit un téléphone portable de son blouson et donna un bref coup de fil.


  — Amène Lénia, enjoignit-il à son interlocuteur. Oui, de suite. Au Majestic Building. Et veille à ce qu’il ne lui arrive rien en chemin.


  Je commençais à comprendre. Croc noir, sous son air un brin austère, allait prendre le pari de faire connaître une personne à laquelle il tenait. Cela revenait en quelque sorte à dévoiler un point faible susceptible d’être exploité contre lui plus tard. Mais il tenait à faire rajeunir une de ses connaissances, et pour cela il était prêt à tenter le diable. Qui aurait pu l’en blâmer ?


  Moins d’une demi-heure plus tard, Ishvar ouvrit les portes de la salle d’audience, laissant paraître une vampire rousse au look de motard. Elle poussait le fauteuil roulant d’une vieille femme impotente. Son visage ridé témoignait du trop grand nombre d’hivers à son actif. Ses mains décharnées étaient quant à elles posées sur les accoudoirs, avec ses jambes abritées sous une couverture de laine.


  Une personne au crépuscule de sa vie, en sursis, pour qui chaque jour était maintenant compté.


  Sorciers et vampires avaient patienté en buvant des cocktails. Cette fois-ci, personne ne renversa le moindre verre. Pauvres serveurs aux mines effrayées… Pour ma part, je ne touchai à aucune boisson. Je me contentais de rester collée à un mètre d’Alistard, comme si j’étais son ombre. Je n’aurais peut-être pas supporté d’assister à une seconde exécution, deux soirs de suite.


  Lorsque les nouveaux invités apparurent, Croc noir et Alistard posèrent leur verre sur un plateau et rejoignirent ensemble la femme âgée.


  Assassin, tout comme garde du corps, nécessite une qualité : avoir un sens de l’observation aiguisé. Le mien me permettait en permanence de noter une foule de détails sans parfois même en avoir conscience. Une aptitude qui compense mon éternel manque de chance. Là, en examinant le comportement de Croc noir, je réalisai que ce dernier vouait une tendresse sincère à cette mamie décharnée et quasiment aveugle. Aussi abîmée pouvait-elle être par la décrépitude du temps, il était impossible qu’elle ait le moindre lien de parenté avec le chef des Saigneurs de la route. Elle ne pouvait pas être aussi ancienne que lui, c’était impossible. À voir la façon dont il la couvait du regard, j’en déduisis qu’il nourrissait des sentiments à l’égard de ce petit corps en fin de vie.


  Même un malabar mort-vivant était capable d’aimer. L’idée que les Fils et Filles de la Nuit ne percevaient pas simplement les mortels comme un vulgaire gibier avait quelque chose de rassurant.


  Non, je ne sombrais pas dans le larmoiement, mais je trouvais touchant ce lien entre l’humaine et le vampire. Pourquoi, lorsqu’il en avait l’occasion, Croc noir ne l’avait-il pas transformée pour lui épargner les affres de la vieillesse, afin de pouvoir la garder à ses côtés pour l’éternité ? La réponse à cette question m’échappait.


  La motarde qui poussait le fauteuil vint se placer auprès de son chef, tandis qu’Alistard se penchait vers la vieille femme. J’avais l’impression de regarder un ogre en train de sourire à un petit oiseau sans défense. Toutefois, je savais que le lord ne ferait pas de conneries. Pas ce soir, en tout cas. Faire du mal à la grand-mère serait un geste stupide de sa part. Il voulait simplement passer l’éponge sur un incident diplomatique en faisant démonstration de son pouvoir. Frimeur comme il était, je soupçonnais que ça ne devait pas lui coûter un gros effort.


  Moi ? J’étais aussi tendue qu’un string. Après tout, je n’étais pas rémunérée pour me laisser attendrir. Ma seule mission était claire comme de l’eau de roche : protéger cette enflure d’Alistard durant la période stipulée dans le contrat. Ensuite, il pourrait bien se faire lyncher en public, ça me serait franchement égal.


  Pas très moral tout ça, je sais. Mais au moins, ai-je le mérite d’être franche.


  — L’âme n’est plus ancrée à cette terre que par le fil ténu de ce corps, observa le lord en touchant l’épaule de la vieille femme. Laissez-moi remédier à ça.


  Le sorcier jeta un regard vers Croc noir pour avoir son consentement. Lorsque ce dernier le lui donna en hochant la tête, Alistard posa les paumes de ses mains sur les joues de la dénommée Lénia. Spectateur impuissant, le vampire tiqua en se contentant de serrer ses énormes poings en silence. Il n’éprouvait aucune once de confiance pour Alistard, on aurait même dit qu’il s’en méfiait comme de la peste. Mais pour ne pas perdre celle en qui il tenait, il se résigna à prendre un gros risque.


  Contrairement aux idées reçues que se complaisent à véhiculer les romans ou le cinéma, les sorciers n’ont pas besoin d’énoncer une formule spectaculaire pour invoquer leur magie. La plupart du temps, murmurer un mot suffit. C’est ce que fit Alistard. Aussitôt, une énergie mystique se manifesta. Elle se mit à ondoyer autour de la grabataire et de l’homme aux cheveux gris. Il n’avait rien d’autre à faire que de rester en contact avec la peau de la femme âgée. Une magie aussi puissante qu’ancienne était à l’œuvre, l’une d’un genre que je n’avais jamais rencontré jusqu’alors. De là où je me tenais, je pouvais en sentir les émanations à travers tout mon être, comme une brise chaude qui soufflait dans la salle.


  Sous les yeux ahuris de toute l’assemblée qui assistait à la scène, la protégée de Croc noir commença à se métamorphoser. Les sillons creusés dans sa peau devinrent tout d’abord moins profonds. Puis, l’épiderme de son visage se fit plus ferme et lisse au fil des secondes. Une étincelle de lucidité se raviva dans ses yeux jusque-là éteints. Sa chevelure blanche comme la neige retrouva une blondeur vénitienne avec une masse bouclée perdue depuis longtemps.


  Une minute suffit à Alistard Vorlock pour offrir une seconde jeunesse à Lénia.


  J’évoluais entourée de sorciers, de vampires, et je formais avec mes sœurs le quatuor des cavaliers de l’apocalypse. Le fantastique et l’improbable faisaient donc partie de mon quotidien, que je le veuille ou non. Mais pour le coup, j’avoue avoir eu le souffle coupé par cette démonstration prodigieuse.


  Croc noir, avec les autres vampires dans son sillage, se rapprochèrent de la jeune femme qui avait pris la place de la vieillarde en sursis. Alistard se redressa, visiblement éreinté mais satisfait par l’impact que sa prestation avait eu sur ses invités.


  — Ça ira ? lui demandai-je. Ce que vous venez d’accomplir est époustouflant.


  Jeter des louanges n’est habituellement pas ma tasse de thé, surtout à quelqu’un comme mon actuel employeur. Pourtant, il fallait reconnaître que la magie des arcanes séculaires détenue par cette ordure était unique.


  — Recourir à ma magie demande toujours un temps de récupération. Mais je me remettrai vite sur pied, rassurez-vous.


  Les vampires étaient quant à eux sidérés de retrouver la Lénia qu’ils avaient connue des décennies auparavant. Croc noir et la fille se voyaient offrir à tous deux une nouvelle chance. Une aubaine dans une existence… Un cadeau qui n’a pas de prix.


  — Je vous suis redevable pour le miracle que vous venez d’accomplir. À présent que nous sommes alliés, si vient le jour où vous et les vôtres avez besoin d’aide, n’hésitez pas à me le faire savoir.


  Cette offre était une erreur de la part du biker. Passer un pacte avec Lucifer en personne lui aurait sans doute fait encourir moins de risques. Comme quoi, on peut afficher plusieurs siècles d’expérience au compteur, avoir l’air d’une brute, et être pourtant soumis comme tout le monde à l’influence des émotions.


  — Soyons déjà amis, dit Alistard en prenant appui sur mon bras. Votre estime et rien d’autre, cela me comblera.


  Croc noir fourra la petite main de Lénia dans la sienne, comme s’il craignait qu’elle ne disparaisse brusquement. Apparemment, la jeune femme se trouvait encore sous le choc provoqué par la transformation. Reconnaissant, le vampire qui veillait sur elle fit un signe de tête à Alistard, puis se dirigea vers la sortie, accompagné par son escorte. La mort d’Austin était sortie de tous les esprits, éclipsée par le pouvoir incroyable des arcanes séculaires.


  Il faut avouer qu’il y avait de quoi.


  — Les Gardiens de la Mémoire étaient autrement plus fréquentables et festifs, pesta le sorcier lorsque Ishvar eut refermé les lourdes portes derrière les vampires. Ces pouilleux n’ont aucune notion des plaisirs. Si rustres et ennuyeux… Pas le moindre intérêt !


  Là, je retrouvais le lord que je connaissais ! Médisant, capricieux, ignoble en tant qu’individu. Chassez le naturel, il revient au galop.


  — Pas de jacuzzi ce soir, ne pus-je m’empêcher d’ironiser en l’accompagnant jusqu’au fauteuil de son bureau.


  — Non, la partie fine est annulée. Un vrai gâchis !


  — Au moins, vous allez pouvoir en profiter à vous tout seul.


  Alistard me détailla de pied en cap avec une lueur libidineuse dans le regard.


  — Hors de question que je gaspille mon temps enfermé là-dedans. Seul, ça ne représenterait aucun intérêt. À moins que vous ne désiriez vous joindre à nous.


  Joli raisonnement de pervers et de voyeur. J’aurais dû m’y attendre. Maintenant que toutes menaces potentielles étaient écartées, les Dark Breakers rompirent leur formation pour s’éparpiller dans la salle. Du coin de l’œil, je surveillais Béranger. Ce tueur psychopathe à l’allure angélique ne m’inspirait aucune confiance. Desmond m’épiait quant à lui avec discrétion. Ses yeux bleus étaient fixés sur moi, comme si j’étais le centre du monde. De son monde.


  Ne pas lui prêter attention. Ne pas songer à lui, afin de rester lucide et alerte en cas de pépin.


  Le claquement des talons hauts de Dominika réussit à détourner mon attention. Plantureuse et vulgaire, sourire de garce au beau fixe… Une grande prêtresse fidèle à elle-même.


  — La nuit est encore jeune, fit-elle remarquer à Alistard. Qu’allez-vous faire à présent, cher lord ?


  — Je l’ignore, avoua ce dernier. Nous sommes lundi, pas mal de clubs sont fermés aujourd’hui.


  Club ? Un peu plus, et ce mot faillit faire arrêter les battements de mon cœur dans ma poitrine.


  — Et que diriez-vous d’aller vous reposer ce soir ? m’empressai-je de lui suggérer. En pleine semaine du traité de paix, l’exposition au danger lors d’une sortie extérieure est déconseillée. À l’intérieur, vous êtes en sécurité. Dehors, c’est une tout autre histoire.


  Stupéfaite, je vis alors Alistard et Dominika s’esclaffer à l’unisson devant ma mise en grade. Ces débiles ne simulaient pas, ils étaient vraiment hilares. Moi qui ai horreur qu’on se paie ma poire, j’étais servie.


  — Cette mignonne voudrait que j’aille me coucher, articula le sorcier entre deux gloussements. Vous êtes très drôle, pour une femme. Je suis sincère. Après avoir utilisé la magie des arcanes séculaires, j’ai envie de beaucoup de choses. Mais certainement pas de dormir sagement.


  J’étais drôle pour une femme, moi ? Saleté de misogyne, j’en avais autant à son service.


  — Très bien, dis-je en accusant le coup. C’est vous le boss après tout. Où souhaitez-vous aller ?


  — J’avais envisagé d’aller au Blackout Café. Pour boire un verre, me détendre. Peut-être faire une rencontre agréable. Il paraît même que les Apocalypse’s Sisters jouent ce soir. Depuis que j’entends parler de ce groupe de trois beautés, les voir sur scène me plairait beaucoup.


  — Le Blackout Café ? Vous avez pris des renseignements sur mes sœurs, l’accusai-je.


  — Absolument pas. Un simple tour sur la page web de l’établissement m’a suffi pour connaître la date de leurs prestations musicales.


  — Je vous signale que ce sera noir de monde. Y aller serait trop dangereux !


  — Les lieux sont trop dangereux, ou vous cherchez à m’éloigner de vos sœurs ?


  — J’avoue que les deux raisons me paraissent valables, admis-je.


  — Pour me tenir à l’écart d’elles, vous préféreriez me protéger dans un tripot encore plus glauque et dangereux, comme le Pink Fantasy, par exemple ?


  Le Pink Fantasy était un bordel notoire qui traînait une sale réputation. Notamment à cause de ses pensionnaires qui s’adonnaient à des pratiques sexuelles pour le moins… extrêmes. Ce salaud me tenait !


  — Le Blackout Café serait plus sûr, reconnus-je. N’en reste pas moins que se tenir tranquille au Majestic Building serait cent fois plus raisonnable.


  Alistard ne prêtait déjà plus aucune considération à mes avertissements. Il était en grande discussion avec Dominika. Ils se congratulaient mutuellement de l’alliance conclue avec les Saigneurs de la route. La prêtresse, satisfaite, complimentait son lord pour la diplomatie dont il avait fait preuve selon elle. Ben voyons… Il était vraiment un pantin manipulable à souhait. En parlant, elle me dévisageait. Comme depuis le premier jour où nous nous étions rencontrées ici même. Et ce fichu tatouage en croissant de lune qu’elle arborait sans que je puisse me souvenir où je l’avais aperçu…


  Dominika me vouait une haine implacable. Une femme perçoit ce genre de ressentiment lorsqu’une autre lui en veut à mort. Ce qui était incompréhensible, puisque je lui devais mon embauche.


  Cependant, j’avais des soucis autrement plus importants à régler dans l’immédiat. Comme, par exemple, accompagner ce pervers d’Alistard au Blackout Café pour qu’il puisse reluquer mes frangines.


  Comme disait l’autre : encore une nuit dans les tranchées !


  Chapitre 13


  - Syldia -


  Alistard Vorlock, assis à l’arrière de ma Yamaha R1… Non, je n’ai rien fumé d’illicite. Le lord de Toronto était bien mon passager. Il n’avait rien trouvé de mieux que d’insister pour se rendre au Blackout Café avec ma bécane. Aucun client ne m’avait fait ce coup-là. Je me demandais d’ailleurs comment il savait pour ma moto. Il avait poussé la fantaisie à ne vouloir être escorté que par un comité restreint. Et croyez-moi : restreint, notre comité l’était effectivement. Pour cause, ce dernier ne comptait que lui et moi. Ce n’était pourtant pas faute d’avoir tenté l’impossible pour l’en dissuader.


  — Un aller simple au Blackout Café ne prendra guère plus de deux heures, argumenta le sorcier. Une fois le show musical de vos sœurs terminé, je rentre en me plaçant sous votre bonne garde. Je me montrerai coopératif, un modèle de docilité.


  Coopératif, docile. Tu parles… S’il venait à lui arriver un pépin lors de cette virée, qui se retrouverait dans la panade jusqu’au cou ? C’est bibi.


  — J’ignore si l’idée est prudente, mais il en sera fait selon vos désirs. Quels Dark Breakers souhaitez-vous à vos côtés ? demanda Desmond.


  Il avait essayé de plaider ma cause en choisissant ses mots avec soin, sans guère plus de succès. Au contraire, c’est en lui répondant qu’Alistard précisa ses intentions.


  — Aucun Dark Breakers ni autre sorcier ne me suivra cette nuit. Moi et ma chère garde du corps saurons nous débrouiller à merveille.


  — Monsieur, je ne pense pas…


  Dominika coupa court aux protestations de Desmond.


  — Ce n’est pas comme si tu étais ici pour penser, Desmond. Le lord est suffisamment avisé pour savoir quelles dispositions prendre quant à sa sécurité. Comme il l’a dit, Syldia veillera sur lui. Il sera ainsi préservé de tout danger.


  La peste emporte cette mégère ! Ses paroles insinuaient qu’en cas d’anicroche, on mettrait tout sur le compte de mon incompétence, et j’avais dans l’idée que ça me coûterait cher.


  — Je vous remercie pour votre confiance, dis-je à Alistard, faisant comme si la prêtresse n’existait pas. Mais je ne suis pas une armée à moi toute seule. Si nous venions à tomber dans une embuscade, ça pourrait barder et des renforts seraient les bienvenus.


  Le sorcier était resté obstinément sourd à mon point de vue.


  — Vous l’avez dit vous-même. La prudence exigerait que je reste cloîtré ici le temps que le traité de paix soit ratifié par toutes les familles vampires. Mes éventuels ennemis ne s’attendent donc pas à me voir sortir en enfreignant toutes les règles de prudence, n’ai-je pas raison ?


  — Eh bien… Logiquement non, avouai-je à contrecœur.


  — Vous voyez, triompha Alistard, ravi d’avoir le dernier mot. De toute façon, je compte sur vous pour éviter de potentiels guets-apens. En moto, il sera possible de se faufiler partout.


  — Je vous demande pardon ? m’étranglai-je. Il est hors de question de prendre la Yamaha. Nous serons davantage à l’abri dans une voiture. Blindée si possible. Et puis, la selle de ma bécane est ridiculement petite.


  Un argument bancal, je sais. Mais pour ma défense, c’était le seul prétexte qui me vint à l’esprit à ce moment-là.


  — Un peu d’inconfort me changera, proclama Alistard. Recevoir nos nouveaux alliés motards m’a donné envie de monter sur l’un de ces engins. Pourquoi diantre me priverais-je d’une pilote aussi émérite et charmante que vous ?


  J’aurais pu refuser de le conduire au Blackout café, en prétextant que j’étais garde du corps et non pas chauffeur. Néanmoins quoi qu’il en soit, je devais assurer la protection de cet inconscient. Pour un demi-million de dollars, me buter à ne pas l’emmener là où il voulait aurait été stupide de ma part.


  Entourée par ses deux suivants, Dominika était aux anges. Tout ce qui pouvait me mettre dans une situation inconfortable la mettait en joie. À croire qu’elle m’avait engagée dans le seul but de me casser les bonbons.


  Desmond, quant à lui, ne disait plus rien. Il s’effaçait comme par enchantement devant l’autorité de la sorcière. Son humeur encanaillée du début de soirée s’était volatilisée. Se faisait-il réellement du mouron pour moi ? Ou bien était-ce la perspective de me savoir seule avec Alistard qui le rendait jaloux ? Allez comprendre les hommes, surtout ceux aux tempéraments changeants.


  C’est ainsi que je me retrouvai chevauchant ma Yamaha R1 en pleine nuit, avec Alistard assis à l’arrière et se cramponnant à moi. Ses mains baladeuses posées sur mes hanches. Jamais trajet ne me parut plus long…


  J’avais insisté pour que mon passager mette un casque et pour une fois, surprise : il s’était plié à mon exigence. Je roulais les cheveux au vent, ce qui me procurait une agréable sensation de liberté dont j’avais besoin. Ça m’aidait à évacuer la pression et le stress accumulés. Si je devais avoir une amende, tant pis. Avec le fric que ce boulot allait me rapporter, je pouvais me payer la folie de quelques contraventions.


  La sécurité routière ne fera jamais de moi son égérie, j’en conviens.


  Comme prévu ce soir-là, le parking du Blackout Café affichait complet. Mes sœurs commençaient à se forger une réputation dans le milieu musical, sans même le vouloir. Leurs représentations attiraient un public amateur de métal symphonique toujours plus nombreux.


  Tandis que je garais ma moto le plus proche possible de l’entrée principale, les avertissements de Desmond me taraudaient : s’il venait à arriver malheur à Alistard, la faute m’incomberait entièrement. Darion m’avait dit de me méfier du sorcier aux yeux bleus, mais jusqu’à présent il s’était révélé le seul à vouloir me donner un coup de main. Bon, OK il était un brin imprévisible et agaçant. Une vraie girouette. Toutefois, il cherchait depuis le début à me préserver d’un contrat très bien payé, mais qui comportait un taux de risque élevé.


  Vu la curiosité avec laquelle Alistard détailla l’extérieur du Blackout Café, avec sa façade rudimentaire en briques rouges, je compris qu’il n’y avait jamais mis les pieds auparavant. À l’écart des quartiers nocturnes de Toronto, seul l’écriteau aux lettres de néon indiquait la présence d’un bar perdu au milieu d’une zone industrielle. Un établissement paumé qui commençait pourtant à avoir le vent en poupe. J’en venais même à me demander si cette popularité croissante était due à son rachat par les nouveaux propriétaires.


  À l’intérieur, l’immense salle était comble, du comptoir jusqu’à la zone réservée aux spectacles. Les lieux avaient pu se passer jusqu’alors de videurs, mais l’importante affluence risquait de changer cela.


  — Il y a foule, remarqua Alistard en se rinçant l’œil sur deux filles qui passaient. Je ne suis pas le seul à vouloir écouter vos sœurs, dirait-on.


  — Je vous ai prévenu. Venir ici un soir de telle affluence est juste bon pour vous faire trucider… Pour vous être préjudiciable, je voulais dire. Seule, il m’est difficile de vous protéger efficacement, lui rappelai-je.


  Alistard ne sembla pas se soucier de ma désapprobation. J’avais un moment espéré qu’il me dirait de le ramener au Majestic Building, à l’abri, mais non. Le déclic de lucidité ne vint pas. Au contraire, il se rapprocha de la foule qui patientait devant la scène. Était-il courageux ou simplement inconscient ? Enclin aux tendances suicidaires, peut-être ? Je penchais plutôt pour la stupidité.


  Surtout que le public qui attendait paraissait mécontent.


  — Mes sœurs ne sont pas encore entrées sur scène ? réalisai-je à voix haute. À cette heure-ci, je pensais qu’elles en seraient déjà à la troisième ou quatrième chanson de leur répertoire.


  La surprise ne m’empêchait pas de faire mon travail. J’accompagnais le sorcier en évitant que quiconque ne l’approche de trop près. Difficile de jouer des coudes au milieu d’une foule de gens.


  — Peut-être ont-elles eu un empêchement ? suggéra Alistard.


  À la manière dont mon client captait les regards alentour, il était évident que le quadragénaire ne laissait pas indifférent la gent féminine. Pourtant, son look de dandy friqué contrastait avec les codes vestimentaires tendances gothiques dont étaient adeptes les fans des Apocalypse’s Sisters.


  — Un empêchement ? réfléchis-je. Possible. C’est justement ce qui m’inquiète.


  Je passais en revue les différentes raisons susceptibles d’empêcher mes sœurs d’honorer à la dernière minute leur prestation au Blackout Café. Et franchement, presque toutes me déplaisaient.


  Soudain, j’aperçus Lorna Valdoise. La goule de Nolhan venait à la rencontre de ses clients qui commençaient à s’impatienter. Si quelqu’un était en mesure d’éclairer ma lanterne, c’était bien elle.


  La gérante de l’établissement en ébullition était fidèle à l’image que j’avais conservée d’elle la dernière fois : une petite brune volcanique et débordant d’énergie. Malgré sa prothèse à la jambe gauche que laissait entrevoir sa robe noire, elle avançait dans notre direction d’un pas décidé. Et vu sa mine contrariée, elle devait faire collection d’ennuis ce soir.


  — Lorna ! l’interpellai-je alors qu’elle passait à côté de moi. J’ai besoin de vous parler.


  — Vous n’êtes pas la seule. Tout le monde veut me parler ce soir, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué.


  — Là, c’est important. Prenez juste cinq secondes pour m’écouter.


  — Et vous êtes ?


  Dans la confusion, j’avais oublié que la jeune femme ignorait qui j’étais. Elle me détaillait avec impatience. Mon temps de parole allait être bref.


  — Je suis Syldia. Les membres du groupe Apocalypse’s Sisters sont mes sœurs.


  — Génial ! Dans ce cas, vous pourrez leur dire qu’elles m’ont fourrée dans une belle panade. Mon associé vient juste de me prévenir par téléphone qu’elles avaient eu un empêchement ce soir. Tu parles ! La prochaine fois, elles iront jouer ailleurs.


  Lorna fulminait. Pour le coup, je pouvais comprendre sa colère. Mais ce qu’elle venait de dire présageait de sérieux ennuis chez moi. Mes sœurs n’auraient pas annulé leur concert sans une raison grave. Et il en était une que je redoutais par-dessus tout.


  — Je suis désolée de l’embarras pour ce soir, m’excusai-je. Mais si Nolhan vous a appelé, dans ce cas, vous devez savoir qu’il fréquente une de mes frangines ?


  — Oui, s’impatienta Lorna qui avait hâte de se débarrasser de ma compagnie. Et alors, où voulez-vous en venir ?


  — Nulle part en particulier. C’est juste que, puisque vous tenez tous deux en copropriété ce bar, je pensais que vous et lui étiez disons… proches.


  — Eh bien ce n’est pas le cas, me détrompa la jeune femme. À votre place, j’éviterais de m’occuper des affaires qui ne me regardent pas. Et en particulier celles de Nolhan.


  — Ce vampire est un pervers de la pire espèce, ripostai-je. Il n’a aucune pudeur, et il flirte avec l’une de mes sœurs. Alors forcément, je m’interroge un peu sur ce type. Vous feriez de même à ma place.


  Alistard, qui ne perdait pas une miette de la conversation, gloussa. Sans doute parce que les mentions de perversité et d’impudeur l’interpellaient.


  — Je n’ai aucune famille. Et ne jugez pas Nolhan rapidement, me morigéna la jeune femme. Vous ignorez qui il est vraiment. Quelles épreuves lui et moi avons eues à traverser. Il peut se comporter parfois comme un demeuré, mais il y a pire que lui. Bien pire.


  Je ne prévoyais pas que Lorna défende le mort-vivant avec une telle sollicitude. À voir comment elle le disputait la dernière fois, je croyais qu’il lui tapait sur les nerfs plus qu’autre chose. Apparemment, je m’étais fait une idée un peu trop rapide sur la relation partagée par les deux gérants du bar. La nature de leurs sentiments m’échappait, comme s’ils étaient unis au-delà des simples clivages de l’amour ou de l’amitié.


  Lorna nous abandonna, Alistard et moi. Elle monta sur scène avec un micro et annonça que la représentation des Apocalypse’s Sisters était annulée suite à un incident. Je n’attendis pas de voir la réaction des gens qui patientaient pour rien depuis le début de soirée.


  — On y va, décrétai-je. Nous n’avons plus aucune raison de nous attarder ici.


  Sans même demander l’avis du lord des sorciers, je me dirigeai vers la sortie.


  — Vous voulez que nous rentrions déjà ? protesta mon client en me suivant. C’est une plaisanterie, nous venons à peine d’arriver.


  — Nous ne rentrons pas immédiatement au Majestic Building, le détrompai-je. Au préalable, il faut que je fasse un détour par chez moi.


  Alistard ne perdait pas au change. Finalement, il verrait bien mes sœurs ce soir.


  Ce n’est qu’une fois arrivée à quelques mètres de notre maison qu’un méchant doute m’étreignit. Ne faisais-je pas une bêtise monumentale en amenant Alistard Vorlock chez moi ? Je me sentais fautive, comme si j’invitais le loup à entrer dans la bergerie. OK, aucune d’entre nous ne ressemble à un pauvre agneau sans défense, c’est plutôt le contraire. N’en restait pas moins que laisser approcher le lord des personnes qui comptaient le plus à mes yeux me contrariait. Je n’aime pas mélanger travail et vie privée. J’aurais pu reconduire le sorcier dans son gratte-ciel enchanté du centre-ville et confier sa protection aux Dark Breakers pour être libre de mes gestes. Après tout, mes employeurs ne pouvaient m’empêcher d’aller et venir à ma guise. Sauf que je ne voulais pas donner à la cour de Toronto – et surtout à Dominika – un motif pour me virer. Suite à la débâcle de l’affaire Tramwell, il en était hors de question. Terminer ce job avec le client vivant et en pleine santé n’était plus qu’une simple histoire motivée par le fric. Accomplir sans bévue le boulot était une question d’honneur.


  L’Annex était comme d’habitude un quartier paisible à cette heure de la nuit. Bientôt une heure du matin. Les résidents du patelin dormaient chez eux, les volets clos. À quoi m’étais-je attendue en arrivant ? À voir les flammes dévorer les habitations ? Assister à un indescriptible chaos ? Peut-être que oui, parce que j’avais la trouille…


  Je garai la Yamaha dans l’allée du pavillon. Inutile de la ranger au garage, je comptais ne pas m’attarder plus que de raison. Avant de rentrer, je me tournai vers Alistard. Je craignais pour la sécurité de mes sœurs, mais si cela se trouvait, c’était lui qui courait le plus de risques. Il fallait que je le mette en garde.


  — Surtout, tenez-vous tranquille et ne faites rien d’inconsidéré en présence de mes sœurs. Elles ne sont ni des vampires, ni des sorcières. Ce qui ne les empêche pas de se montrer plus dangereuses que n’importe quel surnaturel. Ne perdez pas ça de vue.


  — Je me comporterai en parfait gentleman, m’assura le lord. Cela me chagrine que vous me pensiez capable de vous causer du tort.


  — Non, rectifiai-je. Justement, je redoute seulement que ce soient mes sœurs qui vous en causent, du tort.


  — Alors je serai la prudence incarnée. Ce n’est pas parce que j’aime la bonne chair que je suis infréquentable. Que venons-nous faire ici ?


  — Vérifier si tout est en ordre. Pourquoi le groupe n’a pas pu assurer le concert… Accessoirement, voir si tout le monde va bien. La routine quoi.


  Alistard était ravi de faire un tour sans être collé de près par tous ses sujets et courtisans. Il prenait cette sortie comme une escapade nocturne. J’ignorais s’il serait la prudence incarnée, mais l’insouciance personnifiée, certainement. Pas moi.


  Ce n’est que lorsque nous gravîmes les marches du perron que je remarquai les deux silhouettes tapies dans la semi-obscurité. Raven, assise sur les genoux de Nolhan. Ils étaient tous deux installés dans le fauteuil en osier que Jillian avait choisi en guise de touche décorative. Le vampire enlaçait ma sœur, le visage enfoui dans sa chevelure flamboyante. Dans la pénombre qui régnait dehors, la structure ciselée de son visage diaphane était encore plus délicate qu’exposée à une lumière artificielle. Comme si l’alliance de son teint de nacre et de la pâleur lunaire faisait ressortir la finesse inouïe de ses traits. Le mort-vivant portait une chemise blanche au col ouvert, tout ce qu’il y avait de plus décontracté. Son amante portait sa tenue favorite : pantalon fuselé de cuir, top noir à bretelles et bottines à talons hauts. Une tenue sexy qui mettait en valeur sa plastique, mais loin de l’image que l’on pouvait imaginer pour la gérante d’une armurerie. Hormis dans certains romans, et encore…


  — Si nous étions des méchants, vous seriez tous les deux dans l’autre monde, m’asticota Raven en guise d’accueil.


  — Vous êtes des méchants, confirmai-je. Et nous aussi.


  J’incluais Alistard dans la discussion en me fichant pas mal de son avis.


  — Pas faux, mais sur une échelle de méchanceté, sans doute que Nolhan et moi vous battons à plate couture.


  — Vous ne donnez pas vraiment l’impression d’être belliqueux. Et puis je suis venu vérifier si tout allait bien, pas me quereller avec toi.


  — Trop aimable de ta part de t’inquiéter pour tes sœurettes. Tu arrives après la bataille, ma grande. C’est tout à l’heure que Jillian et moi aurions eu besoin d’un coup de main, lorsque Ève a pété un câble et transformé la table du salon en cure-dents.


  Ève n’allait pas bien, précisément ce que je redoutais depuis ma discussion avec Lorna au Blackout Café.


  — Je ne pouvais pas savoir que vous aviez des ennuis. Je bosse en ce moment, me justifiai-je.


  En me cherchant verbalement des noises, Raven caressait la main de Nolhan appuyée sur son ventre. Elle laissait le vampire l’embrasser sur la nuque. Et à en croire le plaisir qui brillait dans ses prunelles ambrées, elle aimait ça. À croire que faire de moi le témoin privilégié de leurs effusions amoureuses était convenu. Et encore, cette fois-ci, il s’abstenait de la mordre.


  — Tu peux me dire à quand remonte la dernière fois où tu t’es occupée d’Ève ? Où tu as pris un peu de temps pour lui tenir compagnie et lui parler ? me reprocha-t-elle.


  — Ça doit faire un bail, avouai-je tandis que je commençais à perdre patience. Mais contrairement à toi et à Jillian, je ne suis pas disponible en journée. Tu sembles oublier la malédiction de Tadeus. Je n’ai que la nuit pour travailler et régler mes affaires courantes.


  Ma parole, elle cherchait à me faire culpabiliser… et ça marchait du tonnerre ! Après tout, Raven était passée experte dans l’art de manipuler les émotions, même si ses pouvoirs n’avaient sur moi aucune emprise.


  — Nous avons toutes des impératifs avec des emplois du temps chargés. Et pourtant, nous trouvons toujours quelques heures à consacrer à Ève. Nous ne nous comportons pas en égoïstes : lorsqu’on veut, on peut.


  — Tu me traites d’égoïste ? m’emportai-je. C’est la meilleure, celle-là !


  — Tu ne vas quand même pas me dire que jouer à la garde du corps pour avoir suffisamment de fric à claquer dans du shopping, ce n’est pas égoïste peut-être ?


  — La vie que je mène ne regarde que moi. Je me contrefous de ce que tu peux penser à mon sujet ! Alors ne me juge pas !


  — En parlant de boulot, qui est le gentleman que tu ramènes au bercail ce soir ? enchaîna Raven sans laisser à ma colère le temps de prendre toute son expansion.


  — Alistard Vorlock, lord de la cour des sorciers de Toronto, se présenta l’intéressé avec sa voix la plus suave.


  Heureux qu’on lui prête enfin de l’attention, il s’approcha de ma sœur pour lui faire le baisemain, malgré la présence de Nolhan. Et merde !


  — Je vois que Syldia n’est pas la seule de votre famille à avoir joui des faveurs de la nature, la complimenta-t-il en prolongeant plus que nécessaire le contact de ses lèvres sur les doigts offerts.


  Pas bon. Pas bon du tout, ça. Les vampires étaient réputés pour leur jalousie pathologique. Les pouvoirs d’Alistard n’agissaient pas sur Nolhan et les siens. Les notions de vie, de mort, de jeunesse ou de vieillesse n’exerçaient sur eux plus aucune emprise. Je ne tenais pas à ce qu’un immortel égorge mon client à coup de crocs pour lui apprendre les bonnes manières.


  Le copain suceur de sang de Raven me surprit agréablement en démontrant une courtoisie à toute épreuve. Il se contenta de sourire, en serrant toutefois plus fort la jeune femme blottie entre ses bras.


  — Le lord de Toronto en personne, commenta Nolhan avec affabilité. Voyez-vous ça. Syldia connaît décidément du beau monde.


  — C’est un client, pas une connaissance. Contrairement à ce que certains pensent, il y en a qui emploient leurs nuits à bon escient, répondis-je d’un ton acerbe.


  — À quelle famille de Fils et Filles de la Nuit appartenez-vous ? voulut savoir Alistard.


  — Aucune. Je fais cavalier seul depuis que ma partenaire et moi avons posé nos valises à Toronto. Nous faisons de notre mieux pour ne pas nous immiscer dans les affaires des surnaturels locaux.


  — D’ici la fin de semaine, un traité de paix en béton sera signé de façon à ce que vampires et sorciers ne forment plus à l’avenir qu’une seule et même grande famille, annonça le lord.


  — Je n’ai jamais eu un sens développé de la famille, stipula Nolhan. Les relations avec les autres sont souvent trop complexes à gérer.


  Avec ses longs cheveux blonds plaqués en arrière et ruisselant dans son dos, le mort-vivant se voyait doté d’une perfection irréelle, comme façonnée par le savoir-faire d’un artiste. Malgré ses innombrables cicatrices, le physique avantageux d’Alistard paraissait quelconque en comparaison. Le vampire respirait un charme et une volupté naturelle, quoi qu’il dise, quoi qu’il fasse : dans sa façon d’observer ses interlocuteurs avec ses prunelles couleur acier, lorsqu’il esquissait un geste, à son phrasé soyeux trahissant une pointe d’accent français… Même le balancement de sa boucle d’oreille en crucifix revendiquait une sensualité hypnotique.


  — Et vous avez engagé Syldia pour surveiller vos arrières ? persifla Raven. Vous au moins, vous avez le goût du risque.


  — Vous ne pouvez pas savoir à quel point, se targua Alistard dans l’un des numéros de drague pitoyable dont il avait le secret. Je ne me souviens plus de votre prénom…


  — Normal, je ne vous l’ai pas encore donné, Dumbledore. Raven est mon petit nom. Mais parce que vous êtes de la noblesse, vous pouvez m’appeler Guerre.


  C’était mesquin ! Ma sœur se payait ouvertement la tête d’Alistard, et ce dernier ne s’en formalisait pas. Le couple partit d’un même éclat de rire. Ils s’amusaient comme des gamins qui viennent de faire une bonne blague au souffre-douleur de la classe.


  Me concernant, Raven avait vraiment voulu me blesser tout à l’heure. Et elle y était parvenue en frappant là où ça faisait mal. J’ignorais de quoi je lui tenais le plus rigueur : qu’elle cherche à discréditer mes compétences de garde du corps devant autrui, ou qu’elle ne porte aucune confiance, voire aucun respect envers moi.


  J’avais le choix de dire à Raven tout ce que j’avais sur le cœur, ou alors, me montrer plus adulte et intelligente qu’elle en ne mordant pas à l’hameçon de sa tentative de provocation. Toute blonde que je suis, je sais être pragmatique si nécessaire. Mon choix s’orienta vers l’issue la plus raisonnable. En n’importe quelle autre occasion, ça aurait sûrement fait des étincelles, petit ami ou pas. Mais là, je me trouvais en plein service, avec un client placé sous ma responsabilité.


  — Lord Alistard, l’invitai-je. Venez, je vais vous présenter au reste de la famille, maintenant que nous sommes là.


  Je mis l’accent sur le mot famille. Mais Raven ne releva pas.


  En réalité, je mourais d’envie d’enfourcher ma moto et de ramener le sorcier chez lui au plus vite. Mais auparavant, il fallait que je vérifie comment se comportait Ève, et si Jillian s’en sortait pour s’occuper d’elle.


  — Nous aurons certainement le plaisir de nous revoir, dit Alistard.


  Il regardait Nolhan avec autant d’intérêt que Raven. C’est vrai qu’ils formaient tous les deux un couple aussi magnifique que sulfureux. Vu ses mœurs frivoles, je préférais ne pas savoir les idées salaces qui passaient par la tête d’Alistard.


  Les deux tourtereaux ne répondirent pas. Ils étaient pour ça trop occupés à se bécoter, comme si s’embrasser en fourrant la langue dans la bouche de l’autre ne pouvait pas attendre que nous les laissions seuls. Avant de pénétrer dans le vestibule de la maison, je remarquai que Raven avait entrelacé ses doigts avec ceux de Nolhan. De mémoire, je n’avais pas souvenir de l’avoir surprise un jour aussi intime avec quelqu’un. Était-elle… amoureuse du vampire balafré ? Il ne manquerait plus que ça.


  Nul besoin de chercher mes deux autres sœurs au hasard des pièces de la demeure, je savais où les trouver : au sous-sol. Le refuge d’Ève lorsqu’elle traverse ce que j’appelle « une crise existentielle », même si dans son cas, l’instabilité est un peu plus compliquée que ça. Il faut avouer qu’être apparue sur cette terre en ne sachant que distribuer la mort avait de quoi mettre le mental à rude épreuve.


  Notre logement est aussi vaste que silencieux. J’ai pour habitude de m’y déplacer furtivement, sans faire le moindre bruit. Je sais devenir aussi discrète qu’un fantôme dans ma propre habitation. Un réflexe, une seconde nature. Alistard, en revanche, ne se gênait pas pour trahir notre présence avec son pas lourd qui faisait gémir les lattes du plancher. Même si je ne pouvais expliquer pourquoi, l’avoir sur mes talons m’agaçait prodigieusement. Un boulet… D’un autre côté, je pouvais m’estimer heureuse qu’il se contente de découvrir les lieux en s’abstenant de tout commentaire. Je n’avais qu’une hâte : voir cette fichue nuit s’achever au plus vite. Oui, j’en venais à souhaiter la venue de l’aube, moi qui la maudissais à une époque pas si lointaine.


  En passant devant l’entrée du salon, j’aperçus les sacs de transport contenant le matériel musical laissé à l’abandon. Et la fameuse table en bois massif que Jillian avait achetée lors d’une brocante était effectivement brisée…Une dispute pour le moins houleuse s’était tenue ici peu auparavant.


  En empruntant l’escalier pour rejoindre la partie inférieure de la maison, et bien que Raven affirmait que tout allait bien, j’étais inquiète. Cela n’arrive jamais qu’Ève pique une crise avant un concert. Elle adore jouer de la musique devant un public. La raison d’être des Apocalypse’s Sisters est justement de réguler son malaise perpétuel, en lui donnant une place dans une société humaine qu’elle est par nature censée annihiler.


  En arrivant à la cave, me parvint la voix apaisante de Jillian qui essayait de rassurer Ève. Elle seule avait suffisamment de douceur pour la ramener au calme.


  Je toquai avec prudence à la porte déjà entrebâillée. La cave en question n’a rien d’une vulgaire remise dans lequel on entasse des vieilleries désuètes. L’espace se voulait aménagé avec tout le confort nécessaire, pour qu’Ève puisse s’y sentir en sécurité : une peinture d’un bleu outremer recouvrait les murs, on y trouvait un écran plat géant avec un canapé moelleux… l’endroit était sans doute pourvu de l’une des dvdthèques les mieux fournies de la ville, sans parler de la bibliothèque aux étagères lourdement chargées d’ouvrages.


  Ève disposait d’une chambre comme nous toutes, mais elle passait l’essentiel de son temps recluse ici. Comme si se cacher dans notre sous-sol pouvait la rendre moins néfaste pour les autres. Car néfaste était le terme le plus approprié pour décrire la nature de quelqu’un pouvant tuer par accident d’un simple contact, d’un regard trop intense, même d’un soupir…


  — Je peux entrer ? demandai-je d’une voix basse.


  Les regards de mes deux sœurs se tournèrent vers moi. Ève, beauté sauvage avec ses taches de rousseur, ses piercings faciaux et ses longues tresses brunes, représentait l’image type d’un modèle sorti tout droit des pages du magazine Gothic Beauty. Elle portait ce soir-là un bustier en cuir assorti à un pantalon avec des laçages, et des bottes compensées. À côté de son allure ténébreuse, Jillian ressemblait plus que jamais à une poupée, vêtue, elle aussi, de sombre, mais plus classique avec sa longue robe et son haut de satin décoré de rubans.


  Je pris le sourire de Jillian comme une invitation à les rejoindre. Le visage d’Ève était quant à lui un masque neutre ne laissant filtrer aucun sentiment. Une illusion, rien d’autre. Sous ses airs impassibles, bouillonne en elle un magma de souffrance et de peur. D’une ineffable solitude également. Raven, Jillian et moi pouvons sortir en société malgré le gouffre qui nous sépare du commun des mortels. Nous avons l’occasion de côtoyer des gens, de parler, de faire l’amour, même si nos histoires de cœur tournent court en général. Ève se voit privée de tout contact, aussi bien physique que relationnel. Par peur de la frustration, elle s’interdit même les discussions virtuelles du web. Elle vit isolée comme un monstre, un paria. C’est terrible de devoir se rendre à l’évidence, mais je pense effectivement que sa réclusion est un bien pour le plus grand nombre.


  Je pénétrai dans la pièce en faisant signe à Alistard de m’attendre sans broncher. Il n’aurait plus manqué que le sorcier vienne mettre son grain de sel. Le lord me répondit avec un hochement de tête. Toutefois, le bleu glacial de ses iris indiquait qu’il ferait comme bon lui chante.


  L’importance de ne pas m’attarder ici avec lui s’imposa derechef à mon esprit. Alistard n’était pas en sûreté en ces lieux. Loin de là…


  — Comment ça va ? m’enquis-je auprès de mes sœurs en prenant place sur le canapé, à leurs côtés.


  — Mieux, répondit Jillian en tapotant la main d’Ève. Bien mieux. Il y a eu un coup de sang tout à l’heure, quelques cris, mais ça arrive à tout le monde, n’est-ce pas ?


  — À qui le dis-tu, approuvai-je. En ce moment, je passe mon temps à m’enguirlander avec n’importe qui, pour un oui ou pour un non.


  — Sauf que lorsque tu t’énerves, tu ne ressens pas l’envie de tout saccager autour de toi, me fit remarquer Ève.


  Jillian me regarda avec une expression qui signifiait choisis tes mots avec soin. Pas facile pour quelqu’un de maladroit comme moi. Si en tant qu’aspirante guérisseuse, elle savait se montrer psychologue et réfléchie en pareille circonstance, c’était loin d’être mon cas. Je pouvais parler à tort et à travers, ce qui causait parfois de menus dégâts.


  — Détrompe-toi, réconfortai-je Ève. L’envie de bouffer ceux qui me gonflent au quotidien est omniprésente. J’ai conscience des pulsions qui couvent en moi, de ce potentiel destructeur qui ne demande qu’à exploser à la face du monde. Mais je fais en sorte de le contrôler. De me contrôler. Même si c’est loin d’être toujours évident.


  — Il en est de même pour moi, renchérit Jillian. Confrontée à la bêtise de certaines personnes, la tentation d’utiliser mes pouvoirs à mauvais escient me démange. Je tâche dans ces cas-là de garder en tête qui je suis réellement. L’agressivité s’estompe alors progressivement.


  Jillian agressive ? Je ne l’avais jamais vue en colère, elle était la femme la plus pondérée et indulgente que je connaisse.


  Ève médita nos paroles, ses yeux encre de nuit perdus dans le vague. Elle n’a que nous – ses trois sœurs – sur lesquelles compter. Nous seules ne craignons pas son contact et pouvons l’approcher sans perdre la vie. Toutes les quatre, nous sommes unies par notre malédiction de destruction.


  — N’empêche que je donnerais cher pour être libre comme vous, marmonna Ève. Et non pas être juste bonne à tuer tous les gens qui s’intéressent à moi ou que j’approche.


  — Pourquoi dis-tu une chose pareille ? voulus-je comprendre.


  — Ève s’est aperçu que Raven lui dissimulait des lettres de fans admiratifs, expliqua Jillian.


  — Elle a fait une chose pareille ? Pour quelle raison ? Ça n’a aucun sens.


  Je regrettai cette question aussitôt qu’elle eut franchi mes lèvres.


  — Elle voulait me cacher que certains de nos admirateurs tiennent à me rencontrer. À juste raison, mais sur le moment je me suis sentie trahie.


  — Tu sais parfaitement que ni Raven, ni moi ne prenons directement contact avec les groupies.


  — Ouais, mais c’est par ma faute. Ma présence ne fait que vous encombrer.


  — C’est faux et tu le sais. Sans toi aux percussions, les Apocalypse’s Sisters n’existeraient pas. Explique-le-lui, Syldia.


  — C’est vrai, dis-je sincère. Vous représentez chacune à votre manière un fragment de l’âme du groupe. Vous formez un tout. Si on enlevait un élément, votre trio volerait en éclat. Votre association repose sur un subtil équilibre.


  Ève avait ses yeux noirs embués de larmes. Je n’aimais pas voir ma sœur en proie à une telle détresse. Je me levai du canapé pour lui prendre la main en m’agenouillant face à elle.


  — Je ne vous cause que de l’inquiétude, soupira-t-elle en retenant un sanglot. Par ma faute, le concert de ce soir a été annulé.


  — Tu ne nous causes pas que de l’inquiétude. Je suis passée tout à l’heure au Blackout Café en croyant vous y trouver. La gérante avait la situation bien en main. Elle ne vous tiendra rigueur de rien, mentis-je.


  En plus d’être une amatrice de chair (sanglante !) doublée d’une invétérée malchanceuse, je mens aussi comme un arracheur de dents. Je suis bourrée de qualités, je sais, une vraie affaire !


  — Tiens, au fait : pourquoi es-tu passé au Blackout Café ? demanda Jillian, visiblement satisfaite du renfort que je lui apportais pour consoler Ève. Tu n’étais pas censée travailler la semaine durant ?


  — Si, mais mon employeur a soudain eu la lubie d’assister à votre représentation. Alors, nous sommes passés vous faire un coucou, même si j’étais opposée à cette idée.


  Entendant que nous parlions de lui, Alistard s’invita à son tour dans la cave.


  — Je plaide coupable, dit-il avec bonne humeur. Je mourais d’envie de vous rencontrer.


  Ève accaparait tellement mon attention que j’avais fini par oublier la présence du sorcier. Une erreur inexcusable !


  — Nous allons devoir y aller, dis-je en me levant. Alistard Vorlock est le lord des sorciers de Toronto. Je vais le ramener au quartier des affaires, auprès des siens. Je n’ai déjà que trop traîné.


  — Me ramener sans que je puisse faire connaissance avec vos séduisantes sœurs ? Voilà qui serait regrettable. Surtout que vous ne vous ressemblez en rien. Vous êtes chacune si différentes et charmantes…


  — Mieux vaut ne pas s’attarder plus que nécessaire, le pressai-je en me plantant devant lui pour le contraindre à sortir.


  Si Alistard venait à croiser le regard d’Ève avec trop d’insistance ou pire – à la toucher – ça serait pour lui un aller simple au boulevard des allongés.


  — Laissez tomber, mon vieux. Syldia a peur que je vous expédie ad patres sans le faire exprès. Croyez-moi, ses craintes sont fondées.


  — Ah bon ? demanda Alistard en me contournant. Pourquoi diable une aimable demoiselle telle que vous me ferait du mal ? J’ai tout entendu, vous souffrez de solitude. Je peux peut-être vous consoler à ma manière.


  Ce crétin débitait un ramassis de conneries. Lorsqu’il se planta devant Ève, elle hésita un bref instant, mais finit par détourner les yeux.


  — Parce que je suis la Mort, et que je fauche la vie de tous ceux que je touche ou sur qui se pose mon regard. Même mon souffle est mortel.


  — Voilà qui est bon à savoir, fit Alistard.


  Sa belle ardeur s’en trouvait brusquement refroidie.


  — Maintenant, nous devons y aller, lui rappelai-je.


  Me voyant en difficulté, Jillian vint à ma rescousse. J’étais une imbécile de compétition. En amenant ici Alistard, je n’avais fait que rouvrir les blessures d’Ève ainsi que le sentiment qu’elle représentait une menace pour tous. Merde, merde, et re-merde !


  — Ma sœur a raison, raisonna Jillian d’une voix contrite. Il est préférable que vous me laissiez seule avec Ève, afin que nous puissions parler en tête-à-tête.


  — Tout ce qu’il vous fera plaisir, chère enfant. Mais laissez-moi vous confier combien je vous trouve ravissante. Et votre voix… Vous êtes l’enchanteresse de mes sens. L’ange pour lequel je damnerais volontiers mon âme. Vous allez hanter bien de mes nuits à venir.


  En d’autres circonstances, le discours d’Alistard m’aurait pliée de rire. Le sorcier ignorait que les hommes n’intéressaient pas Jillian. Avec elle, il perdait son temps à faire le don juan au rabais. Sauf qu’Ève est instable. Elle se montre protectrice à l’égard de sa sœur et tient en horreur les types trop entreprenants qui lui tournent autour. Elle se redressa de toute sa hauteur – un bon mètre quatre-vingt avec ses bottes – ses yeux fixés cette fois-ci sur Alistard.


  — Tout va bien, Ève, la tranquillisa Jillian. Il n’y a pas de problème. Syldia et son client s’en vont. Nous allons être tranquilles.


  J’avais pris le lord par le bras afin de l’éloigner au plus vite de la cave, sans demander mon reste et avant qu’un drame ne finisse par se produire. Tandis que nous nous éloignions, j’entendais la douce voix de Jillian apaiser Ève. Moi qui croyais venir en aide, le contraire venait de se produire…


  Chapitre 14


  - Syldia -


  Alistard avait eu le bon sens de ne rien dire lorsque nous regagnâmes la moto. Raven et Nolhan ne se pelotaient plus sous le perron, ils s’étaient dégoté un endroit plus intime pour terminer la nuit. Au moins, les tourtereaux infernaux ne furent pas témoins de ma mine déconfite tandis que je quittais la maison.


  Une fois lancée sur l’asphalte, le moteur de la Yamaha ronronnant et le sorcier agrippé à mes hanches, je sentis une colère froide m’étreindre. Contre Alistard, bien sûr, mais pas que lui. Ma mauvaise humeur visait aussi mes sœurs, et surtout moi-même. Je m’en voulais de ne pas être suffisamment présente pour les miens, et les abandonner dans la mouise à chaque fois qu’ils avaient besoin de mon soutien.


  Je maugréais ces pensées maussades tout en roulant en direction du Majestic Building. Les sensations procurées par la mécanique et la route ne parvenaient pas à atténuer mon sentiment de culpabilité. Raven voyait-elle juste quand elle me traitait d’égoïste ? Sur le moment, cette accusation m’avait paru injuste et infondée. Mais à présent que je me retrouvais seule avec ma conscience, je doutais. De moi, de mon mode de vie, et de mes priorités. Puis, il y avait mon identité en tant que Samantha à ne pas oublier. Les MacDermott comptaient énormément à mes yeux. Plus que je ne saurais le dire. Négligeais-je réellement ceux pour qui j’éprouvais de l’affection, à cause de mon existence dissolue ?


  Je me posai cette question essentielle tout en m’engageant dans un rond-point. Nous quitterions bientôt L’Annex pour prendre la direction du quartier financier. Il n’y avait pas âme qui vive dans une zone d’habitation telle qu’ici à une heure aussi matinale. Uniquement des réverbères diffusant un éclairage blafard sur les trottoirs et des chats rôdeurs. Sans oublier les quelques ratons laveurs qui fouillaient les poubelles, scène qui passerait pour insolite partout ailleurs, mais pas à Toronto. Les Canadiens ont l’habitude de cohabiter avec les animaux. Même la route était déserte. Depuis notre départ du pavillon, nous n’avions croisé aucun véhicule en ce mardi matin. Une animation bourdonnante ne referait uniquement surface qu’en nous rapprochant de Queen Street West ou de Distillery District, les endroits de la ville où l’on ne dormait jamais.


  J’avais l’esprit encombré par les reproches de Raven et la détresse d’Ève, lorsque quelque chose se jeta sous les roues de la Yamaha.


  Non, pas quelque chose. Quelqu’un !


  Je perdis le contrôle de ma bécane qui valdingua sur le bas-côté, et alla percuter un abribus. Alistard fut quant à lui expulsé de l’engin et glissa sur plusieurs mètres. Par réflexe, je m’étais accrochée au guidon de toutes mes forces. La moto se retrouva les deux roues en l’air, immobilisée, au beau milieu d’un pâté de maisons résidentielles. À peine relevée, mon premier souci se porta sur le sorcier, pour savoir s’il était indemne ou non.


  Une belle erreur de ma part. J’aurais mieux fait de vérifier d’abord ce qui avait provoqué l’accident.


  — Vous allez bien ? criai-je à Alistard en le rejoignant aussi vite que possible.


  Je titubais un peu en marchant, mais je n’avais rien de grave. Mon client non plus apparemment, car il se releva en grommelant. Plus de peur que de mal. Seul son costume hors de prix avait morflé lors du dérapage sur le bitume. Pas grave, sa penderie devait regorger de quantité d’autres. L’immense soulagement qui m’envahit ne devait pourtant pas durer.


  — Que s’est-il passé ? demanda-t-il en retirant son casque.


  — Je ne suis pas sûre. Il semble que j’ai renversé quelqu’un, mais… je n’aperçois personne.


  Soudain, tous mes instincts de prédatrice se mirent à hurler en même temps. Les parages étaient trop calmes à mon goût. Le croissant de lune dans le ciel nimbait les environs d’une lumière pâle, mais les lampadaires de tout le périmètre se trouvaient à présent hors d’usage. Un détail qui ne présageait rien de bon pour la suite. Quelqu’un savait que nous emprunterions cet itinéraire pour rentrer au Majestic Building.


  — Nous allons pouvoir repartir ? s’inquiéta Alistard tout en se frictionnant le bras.


  Je ne dis rien. La tension était électrique, palpable. L’un de ces moments où l’on sent qu’une calamité est imminente. Le calme qui précède la tempête.


  En guise de réponse à Alistard, des faciès blêmes émergèrent de l’ombre. Je discernai enfin la multitude d’énergies mystiques qui nous cernaient. Si elles n’étaient pas puissantes, du moins y en avaient-ils un sacré paquet !


  Des vampires. Et pas seulement quelques-uns, mais au moins une bonne douzaine, peut-être davantage. Je n’avais aucun mal à repérer les mouvements autour de nous. Cependant, le temps me manquait pour faire le décompte exact des morts-vivants qui venaient de nous tendre un traquenard.


  — Ne vous éloignez surtout pas de moi, et tout se passera bien, conseillai-je à Alistard.


  Je semblais confiante en disant ça, mais ce n’était qu’un leurre. Nous étions dans la mouise jusqu’au cou et je ne voyais pas comment nous allions en sortir. Les Arcanes séculaires du lord ne revendiquaient aucune emprise sur les morts-vivants. Je me retrouvais la seule en mesure de défendre notre peau.


  Enfin, non, pas vraiment seule. Mon Desert Eagle était, lui aussi, de la fête. Et il espérait bien prendre part aux réjouissances.


  J’eus à peine le temps de le dégainer hors de son holster, que les premiers vampires décidèrent de passer à l’action et s’élancèrent vers nous.


  Il ne s’agissait pas de Fils et Filles de la Nuit similaires à ceux ayant été invités à l’occasion du traité de paix. Ces buveurs de sang appartenaient à la même catégorie que ceux qui m’avaient attaquée sur le parking du Blackout Café, la nuit de ma rencontre avec Desmond. Des créatures pathétiques, mais néanmoins dangereuses.


  Sauf que cette fois-ci, mes adversaires étaient en surnombre, et pas question de compter sur le Dark Breakers pour me filer un coup de main. Les hommes… Jamais là lorsqu’une faible femme a besoin d’eux !


  Pas grave. Mon flingue était chargé de balles en argent. Le genre de munitions qui coûtent bonbon, mais dont les sangsues immortelles ne raffolent pas des masses.


  Lorsque la première vague de vampires fondit sur nous, Alistard vint se coller contre mon dos. Par frousse, pas pour me tripoter. Il y avait du progrès. Au moins, ce salaud prétentieux ne me cassait plus les pieds avec son arrogance.


  — Ça grouille de partout ! geignit-il.


  — Sans blague, répondis-je en scrutant les créatures qui se précipitaient vers nous.


  Ma parole, Alistard avait vraiment le trouillomètre à zéro.


  Je n’attendis pas que nos ennemis nous débordent pour ouvrir le feu. Les laisser se rapprocher était synonyme de mort. Je pourrais peut-être m’en sortir si on en venait au contact, mais pas mon client. L’avantage lorsqu’on est équipé d’un gros calibre comme le mien, c’est qu’on peut riposter à une distance confortable.


  Ce dont je ne me privai pas. Car si les relations humaines ne sont pas mon domaine de prédilection, je suis en revanche un excellent tireur.


  Parmi les vampires qui se pressèrent dans notre direction, j’en atteignis deux en plein front. Sur trois coups de feu, ça faisait une moyenne correcte.


  Pendant que je visais les ombres mouvantes, Alistard tapait frénétiquement sur les touches de son téléphone portable. Je doutais que le moment soit bien choisi pour envoyer un SMS ou mettre à jour son statut Facebook, avec un truc du genre « Suis pris dans une embuscade de vampires… ».


  Les morts-vivants étaient vifs et agiles dans leurs déplacements. Néanmoins, leur vélocité se situait un cran en dessous de mes réflexes fulgurants. Avec la seconde salve de tirs, j’en mis deux supplémentaires hors d’état de nuire.


  Un joli carton réalisé en l’espace d’une poignée de secondes, mais hélas insuffisant. L’un des assaillants réussit à bondir sur moi, tous crocs dehors. Le choc me projeta en arrière et expulsa l’air de mes poumons. Alistard rampa jusqu’à une voiture stationnée dans la rue en quête de salut. Il priait sans doute tous les dieux de la création pour que les vampires l’oublient pendant l’affrontement. Se faire discret était sa première bonne initiative de la nuit. Il restait à espérer que ça ne serait pas la dernière. Il y avait peu de chance pour que nos agresseurs négligent leur principal objectif : lui !


  Du moins le pensais-je. Mais étrangement, la charge des créatures se concentrait uniquement sur moi. Peut-être ces derniers cherchaient-ils à neutraliser le garde du corps avant de s’en prendre à son employeur.


  Ces vampires n’étaient en rien comparables à Nolhan ou Croc noir. En tant que nouveau-nés, ils ne possédaient qu’une force et une vitesse surhumaine à leur avantage. Cela, ainsi qu’une soif de sang qui les rendait intrépides. Des combattants en furie dont je n’aurais fait qu’une bouchée individuellement, mais qui se révélaient redoutables en meute.


  Le lascar qui m’avait plaquée au sol leva une main griffue pour m’en asséner un coup. Je ne lui en laissai pas le temps. Deux balles dans le buffet plus tard, il s’écroula sur le côté, et je pus me dégager pendant qu’il se réduisait en un tas de cendre. Je me remis sur mes jambes d’un bond. Je n’avais pas compté le nombre de munitions qu’il restait dans mon chargeur, mais je savais déjà que je n’en aurais pas assez pour nous sortir de là. Sur les toits, dans les bosquets… La zone fourmillait littéralement de vampires.


  Alistard se tenait appuyé contre le pneu du véhicule. Sa belle fierté n’était plus qu’un souvenir. On dit que les situations périlleuses sont les meilleures occasions pour évaluer la valeur d’une personne. Une fois de plus, le lord décrochait une mauvaise note sur mon échelle d’évaluation.


  Je m’apprêtais à essuyer la seconde vague d’assaillants, sachant qu’il était fort probable que celle-ci nous soit fatale, à mon client et moi. Les créatures livides n’avaient aucune volonté propre. Leurs yeux ne renvoyaient qu’un néant absolu. Le tempérament demeure toujours chez un immortel, même fraîchement transformé. Mais chez eux, il n’y avait pas le moindre vestige de personnalité. Plus d’âme, pas de pouvoirs ni aucune capacité de raisonnement… Des pantins obéissants aux directives de quelqu’un !


  À peine cette éventualité m’effleura l’esprit, que les vampires s’élancèrent pour en finir. Je les mis en joue et ouvris le feu sur les silhouettes qui se déplaçaient dans un silence de mort. La nuit se figea, tandis qu’une dizaine de détonations retentirent. Lorsque le chien du Desert Eagle cliqua dans le vide, six dépouilles se désagrégèrent dans un nuage de poussière. Bien, mais pas suffisant. Mes ennemis avaient reçu des renforts, le piège semblait maintenant inextricable.


  Deux morts-vivants se jetèrent sur moi et me déséquilibrèrent. Dans la mêlée, je lâchai mon flingue avant d’avoir pu le recharger. À présent que l’arme était muette, mieux valait que j’ai les mains libres. Dommage qu’il me soit impossible de me nourrir de vampires. À défaut, je brisai la nuque du plus proche dans un craquement sinistre, mais déjà deux autres venaient aider celui qui me tirait par les cheveux. J’étais sur le point d’être submergée par le nombre, lorsqu’un j’entendis comme un sifflement. Un objet tranchant fendit l’air. Il traversa la tête d’un de mes agresseurs pour se ficher dans le sol, à quelques centimètres de moi.


  Une carte de tarot en argent !


  Le motif de cette dernière était illustré par un aveugle brandissant une épée et une balance qui était aussi le symbole de Famine. La justice.


  Les vampires pris au dépourvu se retournèrent dans un mouvement coordonné. Je profitai de cette diversion providentielle pour porter un coup dans les genoux de l’un d’eux, avant de me relever.


  Je fus alors spectatrice d’une incroyable débâcle chez mes adversaires. Alors qu’ils avaient l’avantage du nombre et du terrain quelques instants auparavant, c’était à présent la panique dans leurs rangs. J’aperçus Desmond. Ses mains manipulaient avec dextérité un jeu de cartes. J’ignorais comment il avait pu s’y prendre pour nous trouver, mais il tombait à pic.


  Déjà, quatre vampires l’entouraient, avec l’intention de lui sauter sur le paletot simultanément. Le sorcier conserva son calme. Ses lèvres murmurèrent un mot, et une énergie mystique l’investit aussitôt. Il utilisa le pouvoir pour le canaliser entre ses mains et transformer la matière de ses cartes. Leur surface en carton se changea alors en argent pur. Puis, il les lança en direction des morts-vivants et celles-ci devinrent de terribles projectiles entraînant des dégâts considérables.


  Convertir le carton en argent… Habile comme technique. Moi qui voulais savoir de quelle manière Desmond maniait ses talents de Modificateur, ma curiosité se trouvait satisfaite. Cependant, il n’était pas seul. Béranger, vêtu tout de blanc et auréolé de sa puissance, décimait les vampires en les foudroyant de rayons de lumière. Avec sa cruauté habituelle. Contre l’homme à la crinière blafarde, les vampires n’avaient aucune chance et en arrivèrent très vite à la même conclusion que moi, car ils entreprirent de battre en retraite.


  Pendant que Béranger prenait plaisir à pourchasser les survivants avec sa magie éblouissante, Desmond s’approcha de moi. Son costume noir se fondait dans l’obscurité environnante, de sorte à ne faire qu’un avec la nuit. Il avait fait usage de ses pouvoirs, et une aura mystique l’enveloppait comme une seconde peau. La lueur qui en émanait amplifiait la splendeur de ses yeux bleus. Deux morceaux de ciel limpide qui se faisaient phares dans la pénombre. Pour une fois, sa longue mèche châtaine n’en obstruait aucun. Chacun de ses gestes se voyait empreint d’élégance, d’assurance… Dieu, que je le trouvais superbe à ce moment-là. Non, pas simplement superbe. Réduire à une formulation aussi banale les sentiments qu’il m’inspirait ne leur rendait pas hommage. Disons pour faire simple qu’il était beau. Très beau. Une infime seconde, qui sembla néanmoins se prolonger une éternité, mon cœur se serra. La moindre parcelle de son être et de son corps m’apparut comme désirable. Je l’avais connu tantôt désinvolte, boudeur, méfiant ou mutin… À présent, pour la première fois, je le voyais sous son jour réel : celui d’un homme qui manipulait la magie avec adresse, et qui savait terrasser ses adversaires avec une redoutable efficacité. Un tueur de l’ombre, comme moi.


  Si la vision de Desmond m’inspira un émoi aussi fort, ce n’était pas parce que ce dernier venait de me tirer d’un joli bourbier. Chaque fois que je le voyais en une nouvelle circonstance, je prenais conscience d’une facette inédite de sa personnalité, de son charisme.


  — Tu étais censée éviter les guets-apens grâce à ta moto, me taquina-t-il en s’approchant de moi. Tu n’as rien ?


  Le quartier était maintenant sécurisé. Et s’il restait encore des vampires dans les parages, ils devaient avoir fort à faire avec Béranger à leur poursuite. Mais Desmond continuait à faire passer ses cartes d’une main à l’autre, avec une habileté digne d’un croupier.


  — Pas de bobos, le rassurai-je. Ces saletés nous attendaient. D’une manière ou d’une autre, elles savaient que nous allions passer par là. Ce qui est impossible, nous avons fait un saut chez moi à l’improviste.


  Je vis que le détour en question ne plut pas au sorcier. Sans doute parce qu’à son goût, je m’étais montrée par trop imprudente cette nuit. Le pire, c’est qu’il avait sans doute raison. Mais il ne laissa cependant rien paraître du fond de sa pensée.


  — Nous aurons le temps d’élucider ce mystère plus tard. La priorité est de ramener Alistard en sécurité, au Majestic Building.


  — C’est un plaisir de constater que vous vous souvenez de ma présence, pesta Alistard. Mon costume est fichu, sans parler de mon bras qui me fait souffrir le martyr.


  — Dominika pourra certainement vous soulager grâce à ses pouvoirs, le rassurai-je.


  Desmond m’aida à encadrer le sorcier. Il n’y avait apparemment plus aucun danger, mais on n’est jamais trop prudent.


  — Comment avez-vous su où nous étions ? Et surtout, que nous avions des problèmes ? voulus-je savoir.


  — Grâce à la magie conjointement associée à la technologie, me répondit Desmond. Nous avons reçu un SMS disant que vous vous trouviez dans une situation critique. Nous avons demandé à Corentin de repérer l’âme de notre lord afin de vous localiser. Un sort de téléportation nous a ensuite permis d’arriver avant qu’il ne soit trop tard.


  — Il ne faut rien exagérer. La situation n’était tout de même pas si désespérée, mentis-je.


  — De cela ma chère, j’en doute. En résumé, c’est moi qui vous ai sauvé la vie, fanfaronna Alistard. Bien qu’entre vous et moi, je trouve que vous vous en êtes sortie admirablement avec ces monstres. En tout cas pour une femme.


  Je ne relevai pas la remarque misogyne. Un garde du corps qui se fait sauver les miches par son employeur… Cette idée me mettait en rogne.


  Une humiliation de plus à ajouter à mon palmarès déjà bien fourni.


  — Je m’en serais tirée même sans aide, affirmai-je avec mauvaise foi. Il en aurait fallu plus que ces faces de craie pour m’avoir.


  — C’est vrai que vous avez réalisé un joli carton, admit le lord. Vous êtes une tireuse remarquable. Bien que vous ayez manqué parfois vos cibles.


  Allez savoir pourquoi, mais ça m’ennuyait franchement que ce boulet d’Alistard cherche à me dévaloriser en présence de Desmond.


  — Je me débrouille avec les armes à feu. Je ne compte pas uniquement sur mes capacités surhumaines pour me tirer d’un mauvais pas. Les flingues peuvent représenter un atout non négligeable dans mon métier.


  — Certains Dark Breakers en possèdent aussi, approuva Desmond.


  — J’ai vu ça. Elizeanne a raison de conserver une arme auprès d’elle en cas de pépin. D’ailleurs, à propos d’arme, où est la mienne ?


  — Ton arme ?


  — Oui, un Desert Eagle. Je l’ai perdu dans la confusion. Il est tombé à quelques mètres de moi, par ici.


  Cependant, il n’y avait aucun pistolet à l’endroit que j’indiquais.


  — Apparemment, ce n’est pas ici que vous retrouverez votre bien, commenta Alistard.


  — Il ne doit pourtant pas être bien loin, réfléchit Desmond.


  En attendant que Béranger nous rejoigne, je balayai les environs du regard, en espérant apercevoir mon précieux gros calibre. En vain. Envolé, disparu le Desert Eagle.


  Seule explication plausible : l’un des vampires s’était enfui avec.


  Au bout de quelques minutes de recherches infructueuses, Béranger finit par revenir, sa tunique immaculée souillée d’un sang qui ne lui appartenait pas. Je récupérai ma moto sous le regard des trois sorciers. Je ne pouvais m’empêcher de serrer les dents d’exaspération. Je m’étais fait piquer mon flingue par un vampire…


  Cette série noire n’en finirait donc jamais !


  Chapitre 15


  - Samantha -


  J’en éprouvais presque de la honte, mais j’étais heureuse d’avoir retrouvé mon identité humaine. Être Samantha MacDermott signifiait consacrer son temps à des choses simples : prendre le petit déjeuner avec mes parents, me rendre au lycée, suivre des cours maintes fois rabâchés… Une routine rassurante.


  Oubliés, les problèmes liés aux surnaturels, aux sorciers et à leur maudit traité de paix ! Plus de désir de chair et de sang, plus de sœurs qui ne savent apporter que ruine et désolation, bien qu’elles tentent désespérément de renier leur nature, ou de tenir celle-ci en laisse afin qu’elle ne cause aucun préjudice. Confrontée à une pareille lassitude, je n’en menais pas large, ça non. Cependant, tel était mon sentiment en cette journée de mardi.


  J’avais accueilli l’aurore comme une délivrance. Il faut reconnaître que la nuit dernière s’était révélée particulièrement fâcheuse. En plus d’avoir perdu mon arme à feu durant l’embuscade des vampires, je me vis contrainte de donner des justifications à Darion. Ce dernier m’attendait au Majestic Building pour prendre la relève du matin. Pour le flingue paumé, ce n’était pas un problème. Raven m’emmènerait dans son armurerie dès la nuit prochaine pour en acquérir un nouveau. Par contre, je fus obligée d’expliquer ce que je fabriquais à presque trois heures du matin dans le quartier de L’Annex, avec un client qui était la cible d’une foule de menaces.


  Comme j’avais les nerfs à cran, envoyer mon associé sur les roses ne me causa aucun remords. Alistard se contentait en journée de traîner en peignoir dans ses appartements privés, de manger et de faire la sieste. Tranquille comme programme. En tant que garde du corps, Darion ne se foulait pas. En revanche le soir, c’est ma pomme qui avait la charge de la plus grosse part de boulot, avec les réceptions de Fils et Filles de la Nuit et un lord ingérable à qui il prenait des envies subites de vadrouilles nocturnes.


  Je me sentais contrariée, excédée même. En proie à un ras-le-bol général. Au moins, j’en oubliais presque ma faim sanglante, mais le prix à payer était exorbitant pour le moral.


  Retrouver le corps de Sam me permettait d’abandonner toute cette pression. Je redevenais alors provisoirement une simple étudiante sans flingue, sans grosse cylindrée ni super-pouvoirs. Une jeune fille semblable à des milliers d’autres, anonyme, confrontée à des préoccupations délicieusement terre à terre. Moi qui appréhendais à une époque le transfert d’âme, j’en venais presque à me réjouir de sa malédiction. Je me doutais que cette impression n’était que temporaire, provoquée par la sale période que je traversais, mais je n’en faisais pas moins le constat.


  Enfin… J’avoue être un tantinet hypocrite lorsque je parle de « préoccupations terre à terre ». Je me trouvais assise dans les tribunes du gymnase au lycée. Cette après-midi-là, Nathan jouait au basket et j’avais décidé de venir le regarder. En matière de problèmes délicats à résoudre, le jeune homme se posait là. Pourtant, aussi étrange que cela puisse paraître, je m’étais prise d’une sincère affection pour lui. M’attacher au premier venu ne me ressemblait pas, loin de là. Je ne savais comment l’expliquer… De toutes petites choses en lui m’attiraient, m’inspiraient une curieuse tendresse. Une envie de le protéger également.


  Je me plains d’avoir trop d’ennuis en tant que Syldia, et je m’arrange pour embrasser ceux d’un adolescent que je connais à peine. Ça, c’est tout moi.


  Nathan est d’une taille modeste pour un garçon, mais il se débrouillait plutôt bien sur un terrain de basket. Même s’il ne serait jamais le roi du dunk, il était bon dribbleur et donnait du fil à retordre à ses adversaires plus grands. Ceux-ci ne lui faisaient aucun cadeau et ne se privaient pas de le bousculer à la moindre occasion.


  S’il n’était guère populaire, loin de là, l’étudiant brun doté des yeux verts les plus captivants de la terre n’en attirait pas moins l’attention de certaines filles. Preuve en était, les commentaires accompagnés de gloussements provenant du groupe de lycéennes installées à quelques mètres de moi. Comme je pouvais les comprendre…


  Réaction immature, voire ridicule, mais le fait que d’autres s’intéressent à Nathan m’irritait prodigieusement.


  Je ne suis pas jalouse, non. Mais j’ai une sainte horreur que des poufs viennent braconner sur mes terres.


  Nathan s’était investi à fond dans le match. Quelque part, un peu d’exercice physique devait lui permettre de se défouler. Son T-shirt dévoilait son bras enrubanné par les bandelettes de protection bardées de symboles ésotériques. Si le démon ne pouvait s’échapper, du moins percevais-je à certains moments les émanations de son énergie maléfique. L’entité devait être sacrément puissante pour laisser ainsi filtrer une partie de son aura, malgré les verrous mystiques le retenant captif.


  Après presque deux heures d’efforts, Nathan et ses équipiers mirent leurs adversaires du jour en échec. Lorsque le jeune homme se retira du terrain, transpirant et le visage taciturne, je décidai de l’attendre à la sortie des vestiaires. On était le milieu de l’après-midi et les cours étaient terminés pour aujourd’hui. La surprise de ma présence lui ferait à n’en pas douter plaisir… Non, je déconne, il allait râler comme pas possible, mais je le trouvais adorable dans ces moments-là.


  C’était d’ailleurs là tout le problème. Quoi qu’il dise, quoi qu’il fasse, Nathan ne m’inspirait que des sentiments positifs. Ce, malgré les secrets qu’il avait accepté de me dévoiler concernant sa vie, sur les conditions du décès de sa mère ainsi que sur les agissements odieux de son père… Bien que cela me turlupinait de l’admettre, avoir fait sa connaissance me donnait l’impression d’être sur un nuage. Le simple fait de savoir que j’allais le côtoyer en salle de classe rendait mes journées plus belles. Et paradoxalement, je ne pouvais ignorer l’anxiété que cette attraction éveillait en moi. Nathan était un gamin de dix-sept ans ; un marginal qui trimballait des problèmes tels que leur découverte entraînerait un épouvantable scandale si cela venait à se produire.


  Et moi, quel rôle espérais-je jouer dans tout ça ? Lui venir en aide, sur mon blanc destrier ? Le sauver du destin tragique qui lui pendait au nez ? Tu parles, je n’étais même pas capable de consoler Ève, ma propre sœur, lorsqu’elle perdait les pédales…


  J’étais perdue dans les méandres de mes doutes et réflexions, quand Nathan sortit des vestiaires avec le reste de son équipe. Sac sur l’épaule, seul, cheveux en bataille et le teint un peu plus coloré que d’habitude. Bref, mignon à croquer. Nous tombâmes nez à nez, de sorte qu’il ne puisse m’éviter. Impossible que nous nous manquions !


  Depuis la fin de la semaine dernière, je prêtais une attention particulière à la coiffure de mes longs cheveux châtains, mais aussi dans mes choix vestimentaires. En tant que Syldia, négliger mon apparence est souvent de rigueur. Je me plais alors à cultiver mon look de souillon. Mais pour me rendre au lycée, je fais preuve d’un minimum de coquetterie. Et dieu sait que cela me paraît étrange de l’admettre.


  Aujourd’hui, je portais un pull en maille gris, avec un jean et des ballerines noires. Le tout complété par un foulard de soie. Un look prétendant à la sobriété, mais pour lequel j’avais néanmoins sacrifié plusieurs essayages ce matin devant le miroir.


  Comment me trouva Nathan lorsque ses yeux émeraude se posèrent sur moi ? Difficile à dire, tellement il s’efforçait de paraître mécontent de me voir.


  — Surprise, l’artiste ! lui lançai-je avec entrain pour désamorcer la tension entre nous.


  — Que fabriques-tu ici ? demanda le garçon de son air le plus exaspéré.


  Il ne prit même pas le temps de s’arrêter pour me parler. Encore moins pour me faire la bise.


  — Eh ! Comment ça, qu’est-ce que je fabrique ici ? Je te rappelle que nous fréquentons le même lycée, tête de pioche. Nous sommes inévitablement obligés de nous croiser.


  Quitte parfois à forcer le hasard, fus-je tentée d’ajouter.


  — À d’autres. Là, tu m’attendais intentionnellement devant ces vestiaires.


  Au moins, il n’esquivait pas le dialogue, même s’il se montrait hyperdésagréable. J’avais eu peur qu’il ne se replie sur lui-même pour fuir tout contact. Je devais manœuvrer avec subtilité. Pas gagné, au vu de mes piètres performances d’hier soir avec Ève.


  — J’ai assisté au match, dis-je comme si cela justifiait tout.


  — Tu t’intéresses au basket, toi ? Depuis quand ?


  — Depuis toujours. Je vous ai vus mettre une raclée aux gars d’en face. C’était bien joué !


  — Tu parles, je n’ai marqué qu’un seul panier.


  — Peut-être, mais tu étais actif dans la surface de jeu. Tu as distribué plein de ballons décisifs à tes équipiers.


  Ce qui était vrai. Nathan ne me contredit pas.


  — À la fin du match, j’ai décidé de venir te faire un coucou, poursuivis-je. Ce n’est quand même pas un crime, si ? Puis, il y a un sujet dont je souhaite m’entretenir avec toi.


  — Ah oui ? Super… Je croyais pourtant avoir été clair, hier. Je ne veux qu’une chose : que tu me laisses tranquille !


  — Tu as plus ou moins déclaré quelque chose comme ça, effectivement. Mais si tu réfléchis deux secondes, je n’ai jamais dit que j’étais d’accord.


  Sans cesser de nous chamailler, nous sortîmes du lycée. L’ambiance se voulait détendue à cette heure-ci de l’après-midi. Beaucoup d’étudiants s’adonnaient à des activités sportives ou culturelles. Sans compter ceux qui profitaient simplement du soleil pâlot, alanguis sur la pelouse. Dire que d’ici quelques semaines, sa surface verdoyante serait recouverte par vingt bons centimètres de neige…


  Un groupe de garçons, les mêmes que ceux du terrain vague, nous dévisagèrent lorsque nous passâmes à côté d’eux. Ils jetèrent un regard noir au jeune homme à mes côtés, bien que celui-ci ne leur prêtât aucune attention. Ces petits cons lui voulaient du mal, et cette idée me révoltait. Les instincts assassins enfouis au plus profond de moi me murmurèrent combien il serait aisé de les mettre définitivement hors d’état de nuire, si je le voulais. Je rejetai au plus vite cette possibilité. Syldia était capable de tuer, pas Sam.


  — Je n’ai rien à t’offrir, rien à t’apporter, chercha à me décourager Nathan. Tu dois certainement avoir tes propres emmerdes sans vouloir en plus supporter les miennes.


  — Je n’attends rien de toi, répliquai-je sereinement.


  — Alors quoi ? Je te fais pitié ? Tu cherches à te donner bonne conscience en faisant mine de t’occuper de moi ? De me soutenir dans mes galères jusqu’au jour où tu te lasseras ? Si c’est ça, va à la fourrière et adoptes-y un animal de compagnie. Tu feras une bonne action dont tu tireras plus de satisfaction.


  — Comme tu as l’esprit mal placé ! Je n’ai pas l’intention de te prendre en pitié, ça serait bien là ma dernière envie. Au risque de te décevoir, je n’ai pas l’âme d’un bon samaritain.


  L’amertume des propos de Nathan m’agaçait, mais je ne devais pas entrer dans son jeu. Âgée de près de six cents ans, je n’allais tout de même pas me laisser embobiner par un môme… si ?


  — Alors qu’attends-tu de moi ? insista le lycéen. Pourquoi rechercher ma compagnie ? Tu ne vas quand même pas me dire que personne ne veut de toi ? Tu es plutôt…


  Voyant in extremis qu’il allait trop en dire, Nathan s’interrompit.


  — Oui, continue, l’encourageai-je. Je suis plutôt quoi ? Attends, laisse-moi deviner… Jolie ? Mignonne ? Charmante ? Le choix de l’adjectif approprié te revient. Mais n’oublie pas d’y ajouter la modestie.


  Je le taquinais gentiment, et la manœuvre réussit à lui arracher l’un de ces rares sourires que j’appréciais tant chez lui. Je constatais aussi que son teint s’était légèrement empourpré. Trop craquant !


  — Je voulais simplement dire que tu pouvais t’enticher d’un autre souffre-douleur que moi. Il m’est difficile d’entrevoir l’intérêt que je peux avoir à tes yeux.


  — Pour la énième fois, je ne veux rien de toi ! Avoir envie de passer un peu de temps avec quelqu’un. Aspirer à jouir de la présence d’une personne qu’on apprécie. Tu sais ce que cela signifie, ou bien tu es trop têtu pour ça ?


  — Je crains bien que non. Certaines choses naturelles de la vie m’échappent parfois, admit Nathan.


  — Eh bien, tu dois être quelqu’un de très seul. Moi, j’ai envie d’apprendre à te découvrir, à t’apprécier. Ça t’étonne autant que ça ?


  — Plutôt, ouais. Surtout maintenant, après tout ce que tu sais sur moi et ma famille.


  Nous cheminions tranquillement vers la demeure de Nathan. Cette dernière était la plus proche sur le trajet du retour. La première fois que Nathan et moi revenions ensemble après les cours…


  — Ne faire qu’aborder des sujets pénibles n’est pas dans mes intentions, avouai-je. Je suis simplement venue te demander quelque chose. Mais je tiens à te prévenir : si tu refuses ma proposition, je te harcèlerai jour et nuit, jusque sous la douche. Et même dans les toilettes !


  — Ton interprétation de la démocratie est bizarre. Et tu as l’art de mettre les gens dans de bonnes dispositions, se méfia Nathan. Et que veux-tu me demander ?


  — Demain, nous serons mercredi. Ma mère et moi allons faire des courses à Eaton Center. Pas un shopping entre filles, une simple flânerie dans les boutiques. Je présente rarement des amis à mes parents, mais je serais heureuse si tu acceptais de nous accompagner.


  Pour moi, une séance de shopping dans le plus grand centre commercial de la ville consistait en le nec plus ultra de la sortie. Je suis incorrigible, je sais.


  — Aller à Eaton Center avec ta mère ? s’étonna Nathan. Je vois mal ce que je viendrais faire avec vous. Ma présence risquerait plus de vous embarrasser qu’autre chose.


  — Mais non, idiot. Ma mère est l’une des personnes les plus adorables qui existe. Elle sera ravie de faire ta connaissance.


  — Je ne sais pas, commença le garçon… demain…


  — Ah non, n’essaye pas de te défiler. Et penses-y : si tu refuses, je te harcèle jusqu’à te faire perdre la boule !


  Des arguments de choc. Aux grands maux, les grands remèdes pour convaincre une tête de mule. Nathan sourit à nouveau. Une éclaircie dans son océan de mélancolie.


  — C’est d’accord, je viendrai avec vous. Mais je te demanderai une seule faveur : ne dis rien et ne fais rien qui puisse me mettre la honte.


  — Moi, te mettre la honte ? fis-je avec mon air le plus innocent. Ça n’est pas mon genre, je peux te le garantir. Nous passerons te prendre demain à treize heures.


  Nous apercevions maintenant le pavillon de Nathan et sa famille. Sa proximité provoqua en moi le sentiment d’un malaise diffus. Peut-être parce que je savais ce qui se tramait à l’intérieur, au nez et à la barbe de tous.


  — On fait comme ça. Mais ne viens pas sonner à la porte. Je vous attendrai dehors. C’est préférable.


  Le jeune homme maussade était de retour. Il avait observé une pause avant de s’engager dans l’allée menant chez lui. Rien à faire, cette bâtisse pourtant typique dans ce coin de la ville ne m’inspirait qu’une vive répulsion. Je la trouvais sinistre, parce que je me doutais du calvaire que Nathan y subissait.


  — Nous te récupérerons en voiture, convins-je. Et cette après-midi sera agréable, tu verras. Elle ne sera pas aussi terrible que tu sembles le croire. Ma mère et moi n’avons presque jamais mordu personne.


  — Je l’espère, répondit le garçon en me gratifiant d’un clin d’œil complice.


  La première marque de complicité qu’il m’adressait. Il était si déchiré intérieurement, tellement triste. Et pourtant, si attirant dans sa détresse…


  — N’oublie pas : hors de question que tu te défiles, l’artiste. Sinon, je te poursuis jusqu’à te rendre dingue.


  Nathan me contempla une dernière fois avant de s’éloigner. Il me fit un signe de main en bougeant les lèvres. Avec la distance qui nous séparait maintenant, je compris « C’est déjà le cas ».


  Immobile, frissonnante dans la brise de cette fin d’après-midi, je le suivis du regard jusqu’à ce qu’il pénètre chez lui. Avalé par la maison à la façade rouge et aux fenêtres obstruées d’épais rideaux.


  Enfin, j’allais présenter à Allison MacDermott un ami de ma connaissance ! D’une pierre, je ferai ainsi deux coups ; ma mère sera rassurée de voir que je suis capable de me lier d’amitié avec quelqu’un de mon âge. Un bel effort de ma part.


  J’espérais que cette sortie à trois constituerait une opportunité pour me rapprocher de Nathan. Afin de lui montrer qu’il existait en ce monde des gens en qui il pouvait avoir confiance.


  Lui faire comprendre qu’il n’était pas seul m’importait décidément beaucoup.


  En attendant, c’est le cœur lourd que je regagnai le foyer des MacDermott, abandonnant Nathan pour le début de soirée, dans son enfer quotidien.


  Chapitre 16


  - Syldia -


  Raven et moi ne tomberons jamais dans les bras l’une de l’autre. Toutefois, nous ne sommes pas pour autant des sœurs ennemies. Considérer que nos points de vue divergent en de nombreuses occasions est plus juste. Et lorsque, par miracle, nos avis viennent à se rejoindre – notamment sur les mecs qui nous tapent dans l’œil – ça ne présage rien de bon pour la suite.


  Je me trouvais dans sa boutique implantée dans une petite rue de Greektown, un quartier proche du centre-ville. J’essayais de me persuader que nos fréquentes chamailleries se fondaient le plus souvent sur des broutilles et que notre mauvaise entente n’était pas irrécupérable. Enfin, je désigne par le terme boutique le commerce de Raven, mais armurerie serait en réalité plus appropriée. Nous nous y étions rendues afin que je remplace mon Desert Eagle égaré la veille, lors de la bagarre.


  — Tu es certaine de vouloir le même, en version 44 Magnum ? Je pourrais te montrer un joujou bien plus dévastateur à l’emploi. Du genre à faire de plus gros trous.


  Installée derrière son comptoir, entourée de fusils et de boîtes de cartouches rangées méticuleusement, Raven était dans son élément. Une reine dans son palais. Elle essayait d’influencer mon choix avec son baratin de professionnelle. Les vendeurs, tous les mêmes… Je dois reconnaître qu’elle était douée : ma sœur s’en sortait à merveille pour faire la promotion de ses articles en magasin et amadouer les clients. Elle peut faire preuve d’un caractère insupportable et immoral lorsqu’elle s’y met. Toutefois, quand il est question d’armes, elle ne prend jamais le sujet à la légère. Sans doute est-ce là une attitude logique pour une jeune femme – âgée de 600 ans, quand même – qui a baptisé son échoppe La poudre qui parle et qui incarne Guerre, l’un des quatre cavaliers de l’apocalypse. Sa passion touche aux armes, et elle en connaît un rayon en la matière.


  Une vraie experte.


  — Pour la énième fois, inutile d’insister : Un Beretta ou un Browning ne m’intéresse pas. Je veux acheter un modèle de Desert Eagle similaire à celui que j’ai paumé hier. En calibre 44 Magnum, pas en 357.


  Raven avait prolongé spécialement pour moi l’ouverture de son magasin de flingues, de couteaux et de fusils. Il y avait même des arcs. Sa plus grande déception fut le jour où elle avait dû faire une croix sur la vente d’armes d’assaut. Pour me rendre service, elle se privait d’une soirée dans les bras de son chéri du moment. Rien que pour ça, elle remontait dans mon estime. Reconnaissante, j’étais même prête à lui pardonner sa mesquinerie de l’autre soir.


  Moi, d’humeur magnanime ? Je ne crois pas. Même s’il est vrai que je me sentais moins ronchonne comparé aux nuits précédentes. Peut-être grâce à la perspective d’une sortie en journée avec ma mère et Nathan qui promettait une après-midi agréable. Du moins l’espérais-je.


  — Tu n’as vraiment pas l’esprit curieux, se désola Raven. Même essayer ce Firestar M-43 ne te tente en rien ? Aucun regret ? Ces bébés s’apprivoisent tout seuls.


  En la voyant manipuler le semi-automatique, il était évident qu’elle vouait une véritable adoration pour les armes à feu. Moi, je ne les percevais qu’en tant qu’outils. Je les employais uniquement à des fins pratiques, pour sauver ma peau et celle des autres. Mais pour une passionnée comme elle, démonter et remonter un pistolet les yeux fermés représentait un jeu d’enfant.


  — Le Desert Eagle 44 me convenait très bien jusque-là. J’ai pris l’habitude de sa prise en main et de son recul, expliquai-je. Cette version m’a toujours satisfaite. Il possède la puissance de feu appropriée pour mon job. Je ne suis pas une chasseuse de grizzlis, lui rappelai-je.


  — Tu parles… Pas plus tard qu’hier, vous avez failli y rester, toi et ton client collet monté. Pour se faire avoir par des vampires de seconde catégorie, ton arme ne devait pas être aussi efficace que tu le prétends.


  — Ces foutus buveurs de sang bénéficiaient d’une large supériorité numérique, me défendis-je. Un pistolet-mitrailleur ne me serait pas davantage venu en aide. Au fait, tu as parlé avec Nolhan, au sujet de ce que je t’ai demandé ?


  — Pour en savoir plus sur tes agresseurs ? Oui, je lui en ai touché un mot. Selon lui, ces vampires n’appartiennent à aucune famille majeure de Toronto. Ils sont probablement sous la domination d’un vampire qui utilise ses recrues comme de la chair à canon. Lui-même ne doit pas disposer de pouvoirs dignes de ce nom. Il s’agit peut-être d’un mort-vivant qui agit en franc-tireur. Plus inquiétant, Nolhan a mentionné l’éventualité d’un mercenaire qui se cacherait derrière une armée de laquais pour liquider le lord des sorciers à sa place.


  Renégat ou mercenaire, dans un cas comme dans l’autre, Alistard avait du souci à se faire. Même si j’aurais pu en prendre le pari : la mésaventure de la nuit dernière ne suffirait pas à le dissuader de jouer les imprudents. Lui s’en fichait, il comptait sur les autres pour payer les pots cassés et le tirer des ennuis.


  — Tu remercieras Nolhan pour avoir apporté ses lumières, dis-je. Au fait, pourquoi ne nous a-t-il pas rejointes ici ce soir ? Vous avez tendance à passer la plupart de vos nuits collés ensemble, ces derniers temps. Il est allergique aux armes ?


  Je m’étais assise sur le comptoir pendant que Raven remettait sous vitrine sa dangereuse camelote.


  — Non, ce soir il avait des choses à régler au Blackout Café. Lorna gère l’établissement comme une chef, mais il est contraint parfois de lui donner un coup de main.


  — Elle est au courant pour vous deux, l’informai-je. Tu ne trouves pas curieuse la relation que ce vampire entretient avec cette femme handicapée ? Après tout, il en a fait sa goule, la première phase de la transformation.


  — Lorna représente une sœur pour lui. Même si ces deux-là s’entendent comme chien et chat, ils sont inséparables.


  — Tu te bonifies avec le temps. J’ai le souvenir d’une époque où tu n’aurais pas partagé tes petits copains avec une autre. Toi, indulgente ? On aura tout vu !


  Raven glissa vers moi un regard sombre. Ses yeux pailletés d’or savent se montrer assassins, parfois plus que n’importe quelle éloquence acerbe. Elle ouvrit une des portes du placard en fer pour en extraire une boîte en carton.


  — Je n’ai pas le choix de toute manière. Que cela me plaise ou non, je suis forcée de composer avec cette donne. Ou je supporte Lorna, ou bien je largue Nolhan. Tiens, le voilà, ton Desert Eagle !


  Raven acceptait ainsi des concessions pour rester avec le vampire. Franchement, si quelqu’un m’avait dit qu’elle pouvait se montrer aussi conciliante, j’aurais eu du mal à le croire. Et pourtant…


  Elle posa la boîte devant moi. Je l’ouvris pour découvrir à l’intérieur la réplique exacte de l’arme que je m’étais fait voler la veille. Je la pris par la crosse et la soupesai.


  — Tu l’aimes ? demandai-je sans détour en visant une cible imaginaire dans le magasin. Tu ressens des sentiments particuliers pour ce vampire ?


  Raven observa un temps de silence. Ma question l’embarrassait visiblement. Geste qui trahissait ses émotions confuses : elle tripotait le camé en nacre qui ornait son cou. Une babiole offerte par l’un de ses soupirants quelque deux cents ans plus tôt. Au moins, celui-là était-il parvenu à laisser de lui un souvenir de son passage. Une étoile filante dans la nuit, parmi tant d’autres.


  — Si j’aime Nolhan ? réfléchit-elle. Je ne sais pas si mes sentiments pour lui sont aussi forts pour les désigner comme étant de l’amour. En tout cas, je le trouve intéressant.


  — Intéressant ? C’est tout ? fis-je avec un sourire en coin. Ce n’est pas une réponse convaincante.


  Le pistolet que j’avais en main était le jumeau de mon regretté Desert Eagle ; un soulagement qui rendait mon humeur plus encline au badinage.


  — Il est un bon coup au plumard, si c’est cela que tu cherches à savoir. Son caractère est suffisant au possible, mais il assure sous la couette. Et ailleurs aussi, comme tu as pu le voir. Je n’ai jamais connu d’amant comparable à lui avant. Remarque, c’est peut-être parce qu’il est mon premier vampire.


  — À ce point ?


  — Ouais. Question sexe, nous sommes sur la même longueur d’ondes. Et je ne te parle même pas de son baiser de sang.


  Je ne relevai pas cette dernière pratique qui m’insupportait. En quoi se faire mordre par un vampire pouvait-il procurer du plaisir ? Je connais suffisamment Raven, elle en parlait pour essayer de noyer le poisson.


  — Mais au niveau du reste ? relevai-je. Tu ne vas quand même pas me dire que vos rapports se limitent à vous envoyer en l’air et aux morsures ?


  Tandis que je replaçais l’arme dans son étui avec la tendresse d’une mère pour son enfant, je percevais la gêne de Raven. Se pouvait-il que mes questions d’ordre intime la mettent aussi mal à l’aise ? Ce n’était pourtant pas sa tasse de thé d’entretenir le mystère sur ses sentiments. Pour tout dire, des sentiments, j’en venais parfois même à croire qu’elle en était dépourvue. Ça m’étonnait d’ailleurs qu’elle ne m’ait pas déjà envoyé promener.


  — Il fait partie des rares personnes qui ont pris la peine d’essayer de me comprendre, dit-elle songeuse. Quand je suis préoccupée, il sait me réconforter. Ou il essaie en tout cas. Lorsque la colère s’empare de moi, sa compréhension me tempère. Il me fait rire, et surtout il n’attend rien de moi. Pas de pression, pas de promesse. Nous vivons l’instant présent sans nous préoccuper du futur.


  Ce discours m’en rappelait un autre. Quelques heures plus tôt, j’avais tenu des propos semblables à Nathan, à notre retour du lycée.


  — Tu te sens bien en sa présence ? demandai-je sans diplomatie. Genre, le soir tu as hâte de le retrouver ?


  — Oui, admit Raven en passant ses doigts dans sa chevelure écarlate. Sentir ma main dans la sienne me permet de voir le monde d’une tout autre manière.


  Pour confier ainsi la satisfaction que lui procurait sa relation avec Nolhan, il fallait vraiment que ce dernier occupe à ses yeux une place privilégiée. Plusieurs émotions se bousculèrent en moi : notamment de la surprise bien sûr, mais aussi de la circonspection.


  — Et lui, il t’a un peu raconté son passé et ce qu’il a vécu les derniers siècles écoulés ? En tant que vampire, il doit avoir un paquet d’anecdotes à te faire profiter, non ? Comment il s’est débrouillé pour avoir le corps couturé de cicatrices ?


  — Tu ne l’aimes pas beaucoup, devina Raven. Mais je me fiche de ce que tu penses à son sujet. Au moins celui-là, je suis certaine que tu ne chercheras pas à me le piquer.


  — Quoi ? Je crois plutôt que tu inverses les rôles, là ! rétorquai-je. C’est arrivé plus souvent de te voir rôder autour de mes petits amis que le contraire.


  — C’est vrai, admit ma sœur en ricanant. Mais il n’en reste pas moins que tu te mens. Ton âme n’est pas aussi prude que ton attitude le prétend, et tu n’es pas non plus un modèle de chasteté. Briser un couple ne t’inflige qu’un remords minime.


  Un bond dans le passé. Il y a de cela cent cinquante ans, alors que nous étions encore toutes les quatre établies en France, Raven avait eu une liaison avec un officier de l’infanterie. De fil en aiguille, une attraction réciproque avait fait que le militaire français et moi nous étions plu, puis rapprochés l’un de l’autre. À l’époque, cette liaison interdite faillit briser notre entente. C’est le décès du gradé lors de la bataille de Sedan qui calma les esprits en étouffant les braises de la discorde. Toutefois, Raven me blâme toujours pour cette incartade. Elle est foncièrement rancunière, c’est peu de le dire. Mais si elle me provoquait sur un sujet aussi sensible, elle allait me trouver.


  — Je pourrais te faire la même réflexion. Tu n’as jamais eu de complexes pour confisquer aux autres ce qui te plaisait, sans réfléchir aux conséquences ni à ceux qui allaient pâtir de tes actes.


  Étonnamment, Raven ne prit pas la mouche. Elle se contentait de me crucifier d’un regard ouvrant la porte sur toute la force de caractère qui l’habitait. La discussion s’engageait sur une pente glissante. Je laissai échapper un soupir pour réprimer mon irritation. Elle avait été sympa de me dépanner pour le pistolet, inutile de jeter de l’huile sur le feu. Je déposai à regret le pistolet dans sa boîte, puis je remis le couvercle.


  — Ce semi-automatique sera parfait, fis-je savoir à Raven pour changer de sujet. Je peux l’emporter avec moi ? Et s’il te restait également quelques munitions en argent comme celles que tu m’as vendues la dernière fois, je serais preneuse.


  L’armurière s’empara de la boîte et la fit disparaître derrière son comptoir.


  — Désolée, mais il faut d’abord s’occuper de la paperasserie et enregistrer l’arme à ton nom. C’est la procédure légale : trois jours d’attente pour vérifier ton casier, et tu pourras repartir avec ta nouvelle acquisition.


  Actuellement, aux yeux de l’état civil, mes sœurs et moi nous appelons Colson. Syldia Colson était le nom inscrit sur ma pièce d’identité bidon. Cela faisait des siècles que nous endossions de faux patronymes, précaution d’usage afin de cohabiter parmi les humains sans se faire remarquer. Respecter la loi faisait partie de notre intégration, même si nous avions parfois du mal à digérer certaines mesures. Comme c’était le cas maintenant.


  — Trois jours ? protestai-je. Mais j’en ai besoin dès ce soir ! Raven, tu ne peux pas faire une exception pour moi ? Fermer les yeux et me laisser le flingue pendant le délai d’obtention ? Tu me tirerais une épine du pied.


  — Navrée Syldia, mais je suis soumis à des contrôles fréquents. Dans ma boutique, la loi s’applique à tout le monde, sans distinction : Humains, vampires, sorciers… et cavaliers de l’apocalypse compris. C’est d’ailleurs cette même loi, il y a six siècles de cela, que tu nous as demandé d’adopter. Tu te rappelles cette époque ?


  Raven me prêta un stylo pour compléter le formulaire de vente.


  — Bien sûr que je me souviens de cette époque, répondis-je en écrivant. Comment pourrait-il en être autrement ? Sauf que je ne vous ai rien imposé, ni à nos sœurs, ni à toi. Nous avons fait le choix de nous ranger d’un commun accord. Personne n’a été forcé.


  Raven s’éloigna du comptoir. D’un pas lent, accompagné par le cliquetis de ses talons hauts. Elle se posta devant l’entrée du magasin. Pensive, elle s’appuya dans l’encadrement de la porte, les bras serrés autour de sa poitrine comme si un froid soudain l’emplissait.


  — Songes-tu parfois au parcours qui aurait été nôtre, si nous n’avions pas rencontré Flavius ? Si nous étions restées fidèles à notre mission consistant à répandre le carnage partout où nous menaient nos pas ?


  Le fait que ma sœur aborde le sujet était surprenant, notamment en ma présence. Après sa relation atypique avec Nolhan, voilà qu’elle évoquait la période tourmentée qui avait bouleversé nos existences.


  — J’y réfléchis parfois, convins-je en levant le nez du document de vente. Il m’arrive effectivement de me demander ce qu’il serait advenu de nous et de milliers – voire de millions d’individus – si nos chemins n’avaient pas croisé celui de Flavius.


  Raven coula un regard intrigué dans ma direction. Ses prunelles tiraient sur une superbe couleur ambrée, mais il stagnait dans ses tréfonds une telle tristesse…


  — Je ne sais plus trop quoi penser, me confia-t-elle. Je me dis parfois que si nous n’avions pas connu Flavius, nous ne nous serions pas écartées de notre fonction première. De notre raison d’être pour laquelle on nous a envoyées sur cette terre.


  Durant le moyen âge, Flavius était le vieil homme que mes sœurs et moi avions rencontré lors de nos incursions dévastatrices. Montées sur nos chevaux, nous incarnions les Hérauts de la mort et de la désolation. Notre venue accablait les villages par la famine, la guerre, la maladie et la perte des êtres chers. Les nouvelles ne circulaient pas aussi vite qu’aujourd’hui en ce temps-là. Il fallut des semaines pour qu’une rumeur affirmant que quatre femmes exterminaient des populations entières sur leur passage commence à se propager. Les nobles qui eurent vent de notre expédition envoyèrent pour nous stopper soldats et mercenaires, afin de mettre un terme à la menace que nous représentions. À chaque affrontement, s’en était suivie une hécatombe dans le camp ennemi. Paysans en haillons ou troupes armées, rien ne pouvait nous arrêter. Des cadavres étaient les seules choses que nous abandonnions dans notre sillage.


  Des survivants, jamais.


  Arriva le jour où nous fîmes la connaissance de Flavius. De quelle façon se serait terminée notre campagne d’exactions sans lui ? Nous ne sommes pas invulnérables, loin de là. Mais notre nature fait de nous des créatures rudement difficiles à mettre hors circuit. Aurions-nous continué à tuer et répandre le malheur sans même mesurer la portée de nos actes ? Six siècles plus tard, cette question me hante… Le vieillard ne perçut pas la menace mortelle que nous personnifiions. Il ne prit pas ses jambes à son cou en nous voyant, au contraire. À notre grande stupéfaction, il se proposa de nous offrir l’hospitalité. Raven était sur le point de sortir son épée du fourreau pour le faire taire, mais j’arrêtai son geste. Cet homme avait éveillé en moi des sentiments jusqu’alors inconnus. De la reconnaissance, de la pitié, de la curiosité…


  À compter de ce jour, plus rien ne fut jamais comme avant.


  — Tu doutes encore du choix que nous avons fait ? De notre résolution à vivre parmi les humains plutôt que de les décimer ? Je croyais que la question était claire dans nos esprits depuis longtemps, m’étonnai-je.


  — Dans ton esprit peut-être, répondit Raven. En ce qui me concerne, certains jours, certaines nuits, le doute m’assaille encore.


  — Eh bien, pas moi. Je ne regrette pas que nous ayons désobéi à La voix en décidant de prendre en main nos destinées. En nous affranchissant de cette prétendue « mission ».


  Mes sœurs et moi nous sommes éveillées à la vie, il y a six siècles, au beau milieu d’une clairière. Surgies de nulle part, sans famille, sans passé… Sans rien ! Un vrai conte de fée raconté ainsi, sauf que nous n’étions pas des princesses ou des fées mais les méchantes de l’histoire. Nos corps avaient déjà une constitution adulte et nous savions comment utiliser nos pouvoirs pour accomplir la sinistre besogne qui nous incombait. Étrangement, le ciel gris et la bruine qui nous accueillirent en cette après-midi d’automne restent un souvenir inaltérable. Près de nous, broutaient quatre chevaux en liberté. Les animaux ne cherchaient pas à s’enfuir. Dociles, ils se contentaient d’attendre notre réveil. Lorsque ce fut le cas, tandis que nous nous observions mutuellement dans le désarroi le plus absolu, La voix raisonna dans nos têtes. Sa puissance était assourdissante, synonyme d’une autorité suprême. Elle semblait provenir de loin, et pourtant son emprise lacérait nos âmes à chaque mot. Un seul ordre nous fut transmis : annihiler sans distinction tous les êtres humains qui se trouveraient sur notre route. Hommes, femmes et enfants. Tout ce qui marche ou qui rampe.


  Nous avions été engendrées pour tuer sans répit, encore et encore. La voix affirmait qu’en cette tâche morbide consistait la raison de notre présence sur terre.


  La rencontre avec Flavius se révéla notre premier contact réel avec l’un de ces êtres que nous étions censées détruire. Une révélation. Pourquoi avons-nous épargné ce vieux paysan, alors que nous comptions déjà à notre actif d’innombrables méfaits ? Après tout, il aurait été facile de l’éliminer comme tous les autres villageois que nous avions massacrés durant un temps.


  La raison pour laquelle nous avons fait une exception avec lui est simple : Flavius a souri en nous voyant chevaucher dans sa direction. Un sourire sincère rayonnant de bienveillance. Contrairement aux autres gens, il s’était abstenu de prendre la poudre d’escampette à notre approche ou de nous attaquer.


  Non seulement nous épargnâmes sa vie, mais le vieil homme solitaire parvint à nous convaincre de rester avec lui. De nous établir dans sa modeste ferme au toit de chaume en cessant de parcourir le pays dans une folle entreprise de destruction. Les trois années qui suivirent, il mit à profit le sursis que nous avions accordé à son existence pour nous inculquer la valeur d’une vie humaine. Il nous apprit aussi à différencier le bien du mal, et surtout à décider nous-mêmes de nos choix à venir.


  C’est grâce à Flavius que nous prîmes conscience de la notion de libre arbitre. Cela, ainsi que de l’absurdité de semer aveuglément la désolation dans les villes et les campagnes.


  De nous quatre, je fus la première à épouser l’idée de notre indépendance. Cette perspective me terrifia autant qu’elle m’enthousiasma.


  Hélas, Flavius était déjà vieux, et vint le jour où il nous quitta, sans que nous ne sachions qui il était vraiment. Car parfois, il ne raisonnait pas comme un modeste paysan. Il faisait plutôt penser à une sorte d’érudit philosophe. Troublant… À la mort de celui qui était pour nous ce qui se rapprochait le plus d’un père, mes sœurs et moi fûmes inconsolables. Nous comprîmes ainsi le prix de la vie. Cette notion abstraite que notre mentor avait si souvent essayé de nous expliquer, à nous, les quatre cavaliers qui ne connaissions avant lui que la mort.


  Le deuil se révéla une expérience bouleversante pour des meurtrières telles que nous. D’une souffrance écrasante. Et La voix se tut sans ne jamais plus se manifester.


  Curieusement, l’armurerie de Raven était bien le dernier endroit dans lequel j’aurais cru ressasser les souvenirs de nos premières années d’existence.


  Ma sœur s’arracha à la contemplation de la nuit, visible depuis la vitrine du magasin. Elle vint s’asseoir à côté de moi, sur le comptoir, son doigt caressant la lame effilée d’un poignard.


  — Toi plus que n’importe qui d’autre, j’ai pensé que tu étais celle qui souffrait le plus de notre rédemption, avoua-t-elle. Que peut-être, il t’arrivait parfois de maudire notre sage cohabitation avec les humains. En ne perdant jamais de vue l’interdiction de suivre nos instincts néfastes.


  — La faim de chair et d’énergie vitale me consume comme au premier jour, admis-je. Certaines nuits, j’ai la sensation que je serais capable de gloutonner la moitié de la ville si je m’écoutais. Pourtant, je n’en fais rien. Je lutte contre la tentation.


  — Pourquoi ce combat ? demanda Raven intriguée. Les mortels méritent-ils à ton avis un tel sacrifice ? En valent-ils la peine ?


  — Non, pas tous. Mais j’ai fait le serment de ne plus laisser La voix me dicter ses exigences. Ni mes foutus instincts de meurtrière. Chaque heure qui s’égrène depuis tant de siècles, je ne regrette pas que nous ayons trouvé le courage de nous libérer de cette volonté inconnue, quelle qu’elle soit. Cette réponse te convient ?


  — Ce n’est pas vraiment à celle-là que je m’attendais, Syldia. La privation que tu t’imposes reste pour moi incompréhensible.


  — Mais… et toi ? Tu ne vas quand même pas me dire que tu regrettes notre mode de vie pacifique, n’est-ce pas ?


  — Je ne regrette pas tout en bloc. J’aime les armes, me rendre à des conventions, pouvoir rencontrer des gens qui nourrissent la même passion. Je tiens à ma boutique et à ma clientèle, si c’est ce que tu veux savoir. La maison où nous vivons me plaît. Je ne vais pas lâcher tout ce que j’ai construit du jour au lendemain. Mais à l’occasion, ça ne m’empêche pas de me poser des questions.


  — Des questions de quel genre ? voulus-je savoir.


  — Je veux parler d’interrogations d’ordre moral, tu saisis ? Les moments où je me les pose, j’éprouve une inexplicable culpabilité. Comme si je trahissais quelqu’un d’important à qui je devais tout. Quelqu’un… ou quelque chose.


  — Je vois ce que tu veux dire, la rassurai-je. Tu sais, il en va de même de mon côté. Comme si j’étais perpétuellement en train de frauder en essayant d’échapper à une domination toute puissante et légitime qui épie chacun de mes gestes.


  Un lourd silence investit l’armurerie de La poudre qui parle. Impossible de réprimer le frisson qui parcourut mes avant-bras. La chair de poule. Discuter avec Raven venait de m’ouvrir les yeux sur une effroyable évidence : un malaise coupable, semblable au mien, la poursuivait sans cesse elle aussi ! Malgré les siècles qui filaient…


  Elle et moi, nous partagions le même fardeau. Unies par notre trahison à La Voix, Raven et moi étions des machines à tuer qui attendaient un avenir meilleur, mais sans vraiment y croire. Vraisemblablement, il en allait de même pour Jillian et Ève.


  Entre ma sœur et moi, une question demeura en suspens : pendant combien de temps encore parviendrions-nous à museler nos instincts ?


  Chapitre 17


  - Syldia -


  Mon humeur légère du début de soirée s’était envolée. Raven a le chic comme personne pour saper le moral des gens. Surtout le mien. À croire qu’elle avait fait exprès de ressasser des sujets déplaisants avant que je ne retourne bosser. Sans parler que revenir bredouille au Majestic Building me tracassait. Deux jours à tenir sans pistolet... Lorsqu’on sait l’attachement que je porte à mon semi-automatique, pas besoin d’être devin pour se douter combien l’attente de l’obtention s’avérait être un calvaire. Je n’y peux rien : me passer de maquillage, pas de problème ! Par contre, je me sens nue sans mon flingue. Ma survie est une question de priorité.


  La discussion de ce soir avec ma sœur avait comme un goût d’inachevé, ce qui m’embêtait franchement. Les occasions où nous avons pu nous parler ainsi se comptent sur les doigts d’une main. Raven est en proie à de sérieuses remises en question. Venant de quelqu’un aussi indépendant qu’elle, il fallait qu’elle cogite à plein rendement pour partager ainsi ses doutes avec moi. Jusqu’alors, je croyais naïvement qu’Ève était la seule de nous quatre à ne pas être intégrée parmi les mortels – et à raison. Mais Raven revendiquait toujours un pan très sombre et nuisible de sa personnalité. Une surprise, pour sûr… Je n’avais que trop bien compris à force d’observation et d’écoute le conflit qui faisait rage en elle. Elle hésitait à renouer avec certains de ses vieux démons et libérer la violence latente qui coulait dans ses veines. L’autre option pour elle était de continuer à serrer les dents au quotidien, en essayant de suivre le plus possible les normes d’une vie respectable. En s’abstenant de tuer des innocents, d’enfreindre les lois qui régissent la société humaine, faire profil bas afin de ne pas attirer l’attention…


  L’accident provoqué par l’embuscade n’avait pas abîmé ma Yamaha, encore une chance. En descendant au parking souterrain pour la garer, je pris conscience d’une chose que je n’avais jusqu’alors jamais pris en considération : parmi les quatre cavaliers de l’apocalypse que nous formions autrefois, mes frangines et moi, je suis la seule qui continue à tuer régulièrement. Par dérogation de la faim qui me ronge de l’intérieur. OK, je ne bute que des salopards en puissance pour l’assouvir, mais quand même… L’obligation de satisfaire mon appétit sans limite de vie et de chair m’octroie un droit de mort sur des criminels, ce que mes sœurs ne se permettent pas, sauf cas de force majeure. Il arrivait à Jillian, Ève ou Raven de s’attaquer à des abrutis, mais seulement lorsque ces derniers avaient mis un point d’honneur à leur taper sur le système.


  Dans ces conditions, de quel droit pouvais-je leur jeter la pierre concernant les vestiges d’instincts meurtriers qui perdurent en elles ? J’étais loin d’être la mieux placée pour leur donner des leçons.


  J’ignore si c’était l’heure nocturne qui me rendait bougonne, mais je constatais être dans de bien meilleures dispositions lorsque je me trouvais dans la peau de Sam. Plus insouciante et spirituelle. Plus légère. Peut-être grâce à ses hormones. Quand je me retrouve sous ma véritable identité, je n’ai aucune envie de m’amuser ni de plaisanter. Acariâtre, moi ? Si peu… Je ne fais que ruminer des idées noires en me faisant du mouron.


  Ouais, je sais : un psychologue ferait ses choux gras avec moi. Il aurait surtout intérêt à être un modèle de patience.


  J’avais une fois encore roulé sans mon casque, et je n’en éprouvais aucun remords. Là aussi en matière de respect des lois, j’étais loin de prétendre à l’excellence.


  Je me dirigeai vers l’ascenseur menant aux étages supérieurs. Il serait bientôt vingt et une heures. Darion attendait auprès d’Alistard et des Dark Breakers que j’assure la relève. Une nouvelle délégation de vampires était attendue aux alentours de minuit à la chambre des audiences, et cette perspective ne me faisait pas grimper aux rideaux.


  Je tentais de me motiver en pensant que ce boulot se terminerait bientôt – avec un joli pactole pour récompenser mes efforts – lorsque je sentis derrière moi la présence de quelqu’un. Je fis aussitôt volte-face, avec le réflexe de dégainer mon Desert Eagle du holster planqué sous ma veste.


  Un holster vide, bien sûr… La barbe, mon pistolet me manquait cruellement !


  Sauf qu’en l’occurrence, à ce moment précis, ouvrir le feu n’aurait servi à rien. C’était Desmond qui me collait aux basques, les mains nonchalamment enfouies dans les poches de son pantalon. Le velours de son costume était d’un noir profond sur lequel contrastait la brillance argentée de ses boutons de manchettes. Comme à son habitude, il ne portait pas de cravate, et le col déboutonné de sa chemise blanche mettait en valeur les lignes appétissantes de son cou. Le sorcier avançait vers moi avec une esquisse de sourire se voulant amical. Les lagons qui lui servaient d’yeux étaient explicites quant à l’intérêt gourmand qu’il me portait. Sans aucune excentricité ni exubérance, cette fois-ci. Il se contentait de me désirer du regard. Et quel regard !


  Croyez-moi, on peut faire des rencontres plus terribles que celle-ci dans un parking.


  — Tu n’as rien d’autre de plus utile à faire que de m’espionner ? lui reprochai-je. Si j’avais eu un flingue, je t’aurais peut-être déjà descendu, gros malin.


  Le sourire de Desmond s’élargit.


  — Crois-moi, chère ange, je ne me serais pas laissé abattre aussi facilement. Et puis, je ne t’espionnais pas. J’attendais que tu reviennes.


  — Pour quelle raison ? Il s’est passé quelque chose de moche en mon absence, m’inquiétai-je. Darion en a eu sa claque de m’attendre et il s’est barré ?


  Ça aurait bien été ma veine : m’absenter deux petites heures et essuyer une pluie de problèmes en rentrant. Peut-être même retrouver Alistard blessé ou pire, réduit à l’état de macchabée. Darion est un bon gestionnaire, doublé d’un garde du corps correct, je n’ai rien à redire là-dessus. Mais en toute objectivité, il n’est pas aussi fortiche que moi, sans vouloir me lancer des fleurs. Surtout maintenant que l’assassinat de Tramwell m’oblige à fermer mon clapet.


  — Non, me rassura Desmond. Tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes. Darion se trouve avec le lord dans la salle des audiences. Les Dark Breakers commencent quant à eux à se rassembler.


  — Et toi pendant ce temps, histoire de te rendre utile, tu me harcèles dans le parking ? le raillai-je.


  — Je suis venu parler un moment avec toi. En adulte raisonnable. Si tu le permets, bien sûr. À moins que tu ne sois pressée de retrouver notre lord.


  — Pas vraiment, soupirai-je en faisant la moue. Plus il y a de distance entre lui et moi, mieux je me porte.


  — Dans ce cas, c’est parfait. Nous allons bavarder quelques minutes ensemble, se réjouit Desmond.


  — Je dois sans doute voir en ce compromis un moindre mal. Mais tu souhaites vraiment que nous restions dans le parking ? Au milieu des Jaguar et des Ferrari ? Super-romantique comme cadre. Bon, j’aurais préféré un bar ou un resto tant qu’à faire, mais ce n’est pas comme si mon avis était important, je suppose.


  — Pourquoi voudrais-tu un cadre romantique ? demanda le sorcier en imitant celui qui ne comprenait pas.


  Quel idiot ! Je sentis l’embarras m’embraser les joues.


  — Bien sûr que non, poursuivit-il. Hors de question que nous nous attardions ici. J’avais l’intention de te montrer l’un des endroits incontournables du Majestic Building. Je t’assure que ce dernier vaut le coup d’œil. Et par la même occasion, je pourrais peut-être te faire oublier mon toupet d’hier soir. Tu semblais furax lorsque j’ai quitté la chambre.


  Desmond m’avait rejointe, et nous marchions maintenant côte à côte pour prendre l’ascenseur. En fin de compte, et même si je m’escrimais à lui démontrer le contraire, la perspective de passer quelques minutes en sa compagnie ne me déplaisait pas tant que ça.


  — Tu peux en parler, d’hier soir ! À se demander quelle mouche a bien pu te piquer. Mais entre-temps, tu m’as évité de gros ennuis. Nous sommes donc quittes.


  — D’un point de vue professionnel, oui. Mais pas pour ce qui est de l’ordre privé. Mon comportement ne faisait pas honneur à ma réputation de gentleman.


  Même si mon humeur n’était guère au beau fixe, je ne pus m’empêcher de rire.


  — Tu vas me dire que toi, tu as une réputation de gentleman à tenir ?


  — Absolument, prétendit-il en m’adressant un clin d’œil. Enfin, je fais de mon mieux pour en être un, juré !


  Enfermée avec lui dans l’ascenseur, se précisait le parfum subtil de son eau de Cologne. Une fragrance délicate qui ne vous agresse pas. Qui vous donne envie de vous rapprocher de la peau qui en est aspergée. L’identification par les sens a toujours relevé une importance pour moi, car il est possible grâce à eux de déduire un tas de choses sur une personne. Je ne me sers pas seulement de mes yeux, mais aussi du toucher, de l’ouïe et des nuances olfactives au quotidien. Difficile d’expliquer pourquoi, la senteur qui enveloppait Desmond avait quelque chose de rassurant. D’affriolant aussi !


  Nous maintenions, lui et moi, une distance respectable afin de ne pas nous toucher. Enfin, lorsque je dis nous, c’était surtout moi qui faisais gaffe. Lui à la rigueur, il n’attendait que ça. Mon cœur palpitait, car cet espace confiné m’inspirait un tas de scénarios possibles. J’avais l’impression d’être l’un de ces personnages de dessins animés dans les Looney Tunes. Juchée sur mon épaule droite, une mini Syldia avec des ailes d’ange et une auréole m’encourageait à résister à la tentation du sorcier si proche de mes lèvres, de mes mains... Lui, à portée de mes caresses, et moi des siennes. Sur mon épaule gauche, la voix libertine d’une Syldia avec tout l’attirail du parfait diablotin me susurrait au contraire d’en profiter. De mettre ma chasteté au vestiaire pour laisser libre cours à mes désirs, en réponse aux signaux dont me bombardait Desmond.


  Ouais, à mon âge, il m’arrive encore de jouer les mijaurées. Et vous savez quoi ? J’assume complètement.


  Lorsque nous sortîmes de l’ascenseur qui avait stoppé au 13e étage, on se retrouva dans un immense corridor donnant sur d’innombrables portes. Les étages du gratte-ciel étaient quasiment tous bâtis sur le même modèle, exception faite des deux fameux derniers étages. Bien que Desmond m’ait fait visiter une partie de l’édifice, je n’aurais pas osé m’aventurer seule dans ses dédales, par peur de m’y perdre. Et j’exagérais à peine.


  — Suis-moi donc, m’invita le Dark Breakers. Tu ne seras pas déçue par la surprise.


  — Je l’espère bien, le taquinai-je. Vu la façon dont tu me fais miroiter cet endroit depuis tout à l’heure, il y a intérêt ! En plus, je préfère te prévenir : en général, les surprises et moi ne faisons pas bon ménage. Je dirais même que je m’en méfie comme de la peste.


  — Délicieuse ! se contenta de répondre Desmond en haussant les épaules. Et tellement facile à vivre.


  Nous marchâmes pendant quelques mètres pour finalement nous arrêter devant une porte laquée de blanc. Sur celle-ci était placardé un écriteau où l’on pouvait lire Éden.


  — Éden ? lus-je dubitative, avec une bonne dose d’ironie. Tu ne vas quand même pas me dire que l’Éden se trouve derrière cette porte ?


  — Avant de t’emmener au septième ciel, pourquoi pas ? répondit-il avec un sourire plein de malice. Je t’ai dit tout à l’heure qu’il s’agissait d’une surprise. Patiente encore juste quelques secondes.


  Patienter, patienter… Il en a de bonnes, lui. La patience est justement l’une des qualités qui me fait défaut. Surtout lorsque l’on me promet monts et merveilles. Connaissant la tendance de Desmond pour les imprévus fantasques, je m’attendais au plus ridicule comme au plus merveilleux. Personnellement, je misais aujourd’hui quand même davantage sur le ridicule.


  Manqué : cette fois-ci, c’était l’extraordinaire qui était au rendez-vous…


  Le sorcier eut simplement à poser la paume de sa main sur la surface de la porte pour que cette dernière nous libère le passage. M’est avis qu’un puissant sort la protégeait certainement. L’ouvrir semblait simple en apparence, mais il devait falloir se lever tôt pour en forcer l’accès.


  Desmond commença à s’engager dans la pièce. De mon côté, soupçonneuse face à tout ce qui a trait à la magie, j’hésitais à le suivre.


  — Ne sois donc pas si froussarde, m’encouragea mon guide en m’offrant sa main. Tu ne risques rien là où nous allons.


  — Promis ? demandai-je en faisant la gamine que je n’avais jamais été.


  — Parole de scout. Je t’assure que tu vas adorer.


  — Tu as été scout, toi ?


  — Non, mais j’aurais pu. Et puis ça n’a aucune sorte d’importance.


  Petit marrant !


  La curiosité finit toujours par l’emporter sur la méfiance, c’est bien connu. Je glissai ma main dans celle de Desmond, et nous franchîmes ensemble la porte pour nous retrouver…


  Comment décrire un lieu à la féerie censée n’appartenir qu’au mythe ? Franchir l’une des portes du Majestic Building, c’est toujours s’exposer au risque de se voir propulsée dans des décors fantasques aux dimensions mirifiques. Des serres regorgeant de plantes incroyables, des bibliothèques aux prodigieuses collections d’ouvrages, des passages donnant accès à l’autre bout de la planète… L’intérieur du palais des sorciers ne respectait aucune norme architecturale, aucune logique. Ici, tout était possible grâce à la magie. Pourtant, le lieu révélé par Desmond me laissa pantoise.


  Je devinais que le sorcier avait l’intention de m’en mettre plein les mirettes. On peut dire qu’il n’a pas loupé son coup. Je m’étais attendue à découvrir un cadre propice pour un rencard. À la place, il m’entraîna dans un espace verdoyant peuplé d’animaux : des flamants roses barbotaient dans un lac où s’abreuvaient des élans, des zèbres et des biches. Des lapins, des tortues et des chats cohabitaient pacifiquement dans ce havre bucolique. Les branches des pommiers étaient quant à elles chargées d’oiseaux piaillant, dont des perroquets. Les papillons, eux, pullulaient. Une faune surprenante pour un sanctuaire improbable. Dans le ciel à la pureté azurée, se déployait le chamarrage d’un arc-en-ciel qui dominait le jardin de par sa splendeur.


  Un instant, je me trouvais dans le couloir impersonnel d’un immeuble. Celui d’après, dans un décor que n’aurait pas renié Walt Disney. Si vous ne voyez pas pourquoi j’avais le souffle coupé, franchement je ne sais pas ce qu’il vous faut.


  Si cet endroit n’était pas le paradis, il se rapprochait à s’y méprendre de l’idée que l’on pouvait s’en faire.


  — Alors, s’enquit Desmond, l’air jovial. Le jardin d’Éden est-il à la convenance de madame ?


  Je n’en croyais pas mes mirettes ! La malédiction de Tadeus me rendait incapable de rêver. Pourtant, la tentation de me pincer pour vérifier si tout cela n’était pas un songe – terriblement réaliste – fut grande. Je devais me payer une de ces têtes à ce moment-là… Surtout que cela faisait un bail que l’opportunité de marcher sous le soleil ne s’était pas présentée. Depuis plus d’une cinquantaine d’années, je ne vivais que la nuit, en tant que Syldia. Les ténèbres étaient mon lot. Je m’en trouvais toute éberluée.


  — Bordel, ne pus-je m’empêcher de jurer. Tu veux dire que ce n’était pas une plaisanterie ? Au début, je pensais qu’il ne s’agissait que d’un… canular !


  Interloquée par le paysage idyllique qui s’offrait à ma vue, j’inspectai la porte ouverte par laquelle nous étions passés. Elle sortait de nulle part, en plein milieu du jardin. Je pouvais même encore voir le couloir du Majestic Building.


  Il y avait là matière à perdre son vocabulaire.


  — Non, chère ange, l’Éden n’a rien d’un canular, me certifia Desmond. Ce jardin est tout ce qu’il y a de plus réel. Sauf que n’importe qui ne se voit pas allouer le privilège de pouvoir le visiter.


  Une jolie façon de me faire comprendre qu’il me faisait une fleur en m’amenant ici.


  Je réalisai que le sorcier tenait toujours ma main dans la sienne. Maintenant qu’il était parvenu à s’en emparer, il semblait vouloir la conserver le plus longtemps possible.


  — Allons nous installer là-bas, proposa-t-il en désignant un banc de pierre à l’abri des branchages d’un pommier. Nous y serons tranquilles.


  Il prit soin de refermer la porte derrière nous, peut-être pour s’assurer que personne ne viendrait nous déranger. Puis, nous allâmes nous asseoir sous l’arbre. Juste en face, clapotait une fontaine de granit qui semblait taillée sommairement à même un rocher. Depuis que j’avais pénétré dans cet espace paradisiaque à souhait, un sentiment de paix atténuait mes inquiétudes et mes sautes d’humeur. J’éprouvais un calme olympien que rien n’aurait été en mesure de troubler. Paradoxalement, cet état de décontraction me laissait perplexe. L’idée qu’un pouvoir, même bénéfique, puisse influer sur mon caractère me déplaisait.


  — De quoi voulais-tu discuter ? m’impatientai-je en regardant d’un œil curieux la faune qui autour de nous. Si tu m’imagines faire de vieux os ici, oublies !


  — Tu n’aimes pas ? s’inquiéta Desmond.


  — Ce n’est pas ça, je ne me sens simplement pas à ma place. J’ai du mal à croire que je me trouve dans un jardin sorti tout droit de la Bible.


  — Pourquoi un tel scepticisme ? Tes sœurs et toi êtes bien les cavaliers de l’apocalypse, non ?


  Là, il marquait un point. Si je tentais d’expliquer à mes frangines qu’un sorcier m’avait conduite dans le jardin d’Éden, elles penseraient à coup sûr que j’avais perdu la tête.


  — Quoi qu’il en soit, j’ai une foule de choses sur le feu, prétextai-je. OK, le coin est joli, surtout quand on a l’âme d’un peace & love. Mais je ne compte pas prendre racine. Tu viens souvent ici ?


  — Parfois. Lorsque je suis en quête d’intimité, que je veux m’isoler pour réfléchir. D’autres sorciers de la cour connaissent cet endroit, mais peu y viennent. Sans doute parce que comme toi, ils ne s’y sentent pas dans leur élément.


  En effet, je voyais mal Alistard ou une brute sanguinaire tel que Béranger venir se ressourcer dans ce paradis terrestre.


  — Le site est incomparable, mais je l’ai surtout choisi afin de pouvoir m’entretenir avec toi, chère ange. Sans que des gêneurs ne nous interrompent, avoua Desmond.


  Bien qu’il sourie toujours, son côté facétieux avait maintenant cédé la place à de la douceur. Et quand il m’appelait chère ange de sa voix suave, c’était comme si des mains invisibles me comblaient de caresses.


  — Eh bien, je suis toute disposée à t’écouter, l’encourageai-je tandis qu’un lapin venait flairer mes jambes. Si c’est pour une demande en mariage, je te dis non d’emblée, ça nous économisera un temps précieux à tous les deux.


  Une touche d’humour pour détendre, ça ne peut pas faire de mal…, n’est-ce pas ?


  — Il y a des choses sur moi que tu dois savoir. Plutôt que quelqu’un d’autre ne déblatère des inepties à ma place, je préfère m’en charger.


  — Je te trouve bien pressé de me dévoiler ta vie, lui fis-je remarquer.


  — Ce n’est pas ça. Le contrat qui te lie à notre cour se terminera en fin de semaine. Cela me laisse peu de temps pour te convaincre.


  — Pour me convaincre de quoi ?


  — Que toi et moi nous revoyions plus tard, m’annonça Desmond.


  L’océan de ses yeux pétillait de désir. Nous étions assis l’un à côté de l’autre, la dimension réduite du banc nous rapprochant plus que ne l’aurait autorisé la raison. Même de si près, le visage de Desmond ne trahissait pas la moindre imperfection. L’harmonie de ses traits était une subtile alliance de délicatesse et de force masculine. Pas besoin de retouche numérique pour mettre en valeur sa beauté, cette dernière était déjà somptueuse à l’état brut. Les courbes sensuelles de ses lèvres, quant à elles, se faisaient tentatrices de baisers. À cet instant, j’aurais donné n’importe quoi pour goûter l’ivresse de ces plaisirs. Desmond me mettait en appétit de volupté charnelle, il n’y avait rien à faire pour lutter contre pareille attirance. Son éloquence mesurée, sa gestuelle, son regard empli de convoitise à mon égard… L’érotisme qui émanait de lui affolait ma libido depuis trop longtemps refoulée.


  — Nous ne nous côtoyons que depuis quelques jours, répondis-je dubitative. Excepté des rumeurs, tu ne connais rien de moi.


  — Toi non plus. C’est précisément pour cela que je tiens à éclaircir certaines zones d’ombre à mon sujet. Ensuite, ça sera à toi de décider.


  — Je n’étais pas trop d’humeur à m’amuser à ce jeu, mais puisque tu insistes, vas-y. Je t’écoute.


  Feindre l’indifférence était encore le meilleur moyen de donner le change et masquer les sentiments qui enflammaient mes sens. En réalité, en apprendre plus sur Desmond de sa bouche même m’intéressait.


  — Hier soir, tu as mentionné Équinoxe. Tu sais qu’il se trouve emprisonné à l’étage pénitencier. Quelqu’un t’a dit qu’il est détenu là-haut et qu’autrefois nous avons été amants. Qu’as-tu appris d’autre ?


  — Que tu détestes les Fils et Filles de la Nuit parce que tu les juges responsables de la tragédie qui vous a frappés, répondis-je.


  À ces mots, le masque affable de Desmond se fissura. Son sourire aguicheur s’était définitivement fané. La mélancolie qui couvait en lui avait refait surface, balayant toute allégresse.


  — Responsables, les sangsues le sont assurément, gronda-t-il. Équinoxe était en service lorsqu’un groupe de vampires attenta à la vie d’Alistard Vorlock. En pleine nuit, alors qu’il rentrait d’un club.


  — Que s’est-il passé ?


  — Les pouvoirs d’Équinoxe comptaient parmi les plus redoutables de la cour, surtout à l’heure des ténèbres. Il appartenait à la famille des Élémentalistes. Sa magie puisait sa source dans l’obscurité.


  — Il s’agissait dans ce cas d’une magie rivale à celle de Béranger, déduisis-je.


  — Oui, ils étaient opposés par nature, autant que peuvent l’être le soleil et la lune. Rien n’aurait pu changer cela. L’ombre et la lumière n’ont jamais fait bon ménage. Béranger s’est toujours révélé l’un des favoris de Dominika. Imagine la satisfaction de ces deux-là lorsque Équinoxe tomba en disgrâce et que le conseil des anciens se prononça en faveur de son exécution.


  Je ne visualisais que trop bien le plaisir carnassier de la grande prêtresse et de son homme de main, en assistant à la chute de leur principal concurrent.


  — Pour quel motif une sanction si terrible ?


  — Le lord a été blessé durant l’attaque des monstres. Une fois remis sur pied, il exigea la tête de celui qu’il jugeait coupable de son malheur. Équinoxe fut le bouc émissaire tout désigné.


  Desmond s’exprimait d’une voix atone d’où ne filtrait aucune émotion. Son beau regard perdu dans le vague, il ressassait la douleur de cette époque. Le souvenir d’une tragédie qui modifia à jamais le cours de sa destinée.


  — Équinoxe et moi nous connaissions depuis des années. Malgré nos différences de rang social et nos activités en contradiction, nous fûmes longtemps amis. J’appartenais à une famille d’assassins renommée au sein de la communauté des sorciers, alors que lui n’était qu’un parvenu devant sa place de Dark Breakers à sa magie incomparable.


  — Un tueur professionnel et un garde du corps qui fraternise, commentai-je en ne pouvant m’empêcher de repousser la mèche de cheveux devant ses yeux. Voilà qui n’est pas si courant. Je n’aurais même pas cru cela possible. Remarque, les contraires s’attirent parfois, à ce qu’il paraît.


  — Ce fut le cas, commenta Desmond avec une pudeur que je ne lui connaissais pas jusqu’alors. Au fil des années, nos liens d’amitiés se resserrèrent. Notre relation se mua en quelque chose de plus fort et intense. Dominika resta longtemps ignorante de ce rapprochement. Si elle avait eu vent de cette liaison, elle aurait mis un point d’honneur à la détruire. La grande prêtresse ne partage pas ses amants : ni avec des femmes, ni avec des hommes. C’est l’une de ses règles d’or. La possessivité est pathologique chez elle.


  — Le jour de la condamnation d’Équinoxe, tu t’es donc proposé pour prendre sa suite, afin qu’il soit épargné. Tu as transformé la sentence de mort en une peine à perpétuité, résumai-je.


  Desmond esquissa un sourire amer.


  — Celui qui s’est montré indiscret disposait de renseignements exacts. Une ancienne loi de notre communauté stipulait qu’il était possible de réduire une telle condamnation si un proche de l’accusé prenait sa place pour le sauver. Le jour du jugement, Équinoxe m’a supplié de n’en rien faire. Je n’ai pas écouté ses protestations. Me résoudre à le perdre, à ne plus le savoir de ce monde, était simplement au-dessus de mes forces. Je ne pouvais accepter l’idée de devoir me passer de lui… Tu peux comprendre ça ?


  — Je crois. Personne n’est jamais prêt à se voir arracher un être cher. Ce jour-là, tu as laissé tomber ton identité d’assassin pour rejoindre les rangs des Dark Breakers ?


  — C’est ce qui s’est produit, en effet. Équinoxe a été, quant à lui, séquestré dans une cellule exposée jour et nuit à la lumière. Une précaution afin qu’il ne puisse disposer de sa magie pour s’enfuir. Et il s’y trouve toujours. Béranger s’est chargé lui-même du sortilège. D’après certaines rumeurs rapportées par les sorciers affectés aux geôles, le prisonnier serait aujourd’hui devenu aveugle à cause des mesures de sécurité. D’autres, plus inquiétantes, prétendent qu’il aurait perdu la raison…


  Il arrive parfois que les mots se révèlent inutiles face à certaines détresses. Les faits relatés par Desmond remontaient à plus de onze ans. Cependant, lorsqu’on entendait son récit, il devenait limpide que le souvenir de l’épreuve était encore vif pour lui. Alors, à défaut de paroles, je pris sa main dans la mienne.


  — Tant que j’assure la protection du lord de Toronto, Équinoxe est emprisonné, mais épargné. Si un jour je viens à manquer à mon devoir, je l’entraînerais dans ma chute. Être le larbin sexuel de Dominika n’est qu’une des nombreuses contraintes.


  — Vous avez des lois épouvantables, tu le sais ça ? lui fis-je remarquer. Tu ressens toujours quelque chose pour Équinoxe ?


  LA question indiscrète par excellence. Celle qui me turlupinait, un brin déplacée je l’avoue, que je brûlais de poser depuis un moment. Un homme sacrifie sa vie pour sauver celle d’un autre, et je ne trouve rien de mieux que de lui demander s’il éprouve encore des sentiments. Pathétique. Mais pour ma défense, je devais en avoir le cœur net.


  — Malgré le poids des années et les désillusions, j’éprouve toujours quelque chose pour lui. Ça répond à ta question ? Je ne fais pas partie des gens qui brûlent ce qu’ils ont aimé un jour. Il n’y a que pour Équinoxe que j’ai nourri de tels sentiments. Sinon, seules les femmes m’attirent en général. Tout du moins le pourraient-elles, si Dominika ne veillait pas au grain.


  La beauté naturelle du décor dans lequel nous nous trouvions, avec ses animaux et sa végétation luxuriante, n’atténuait pas la douleur provoquée par cette discussion. Un silence s’imposa, pendant quelques secondes. Une brise légère se faufilait dans nos chevelures. Nous étions chacun plongés dans nos propres réflexions. Ce fut moi qui rompis la première cette quiétude verbale.


  — Pourquoi tiens-tu à me confier tout cela ? demandai-je d’une voix la plus conciliante possible.


  — Je te l’ai déjà expliqué, me rappela le sorcier. Je souhaiterais que l’on se revoie. Plus tard. En dehors du Majestic Building, lorsque les transactions du traité de paix seront terminées. Rien que toi et moi, quelque part ailleurs.


  Jusqu’alors, nos yeux étaient fixés sur la fontaine devant nous. Nous parlions sans presque oser croiser nos regards. Lorsque les prunelles marines du Dark Breakers me dévisagèrent enfin, je ne le trouvais plus seulement désirable. Comment l’expliquer… J’avais envie de sentir le goût de sa peau sur ma langue, de presser mon corps contre le sien. Je voulais m’offrir à ses mains, je désirais sentir ses va-et-vient en moi. Encore davantage que tout à l’heure, le désir de butiner ses lèvres se fit soudain plus impérieux. Mais non, satisfaire cette fièvre n’était pas possible.


  — Mais, et Dominika ? Si elle venait à découvrir le pot aux roses, que se passerait-il ? Qu’adviendrait-il d’Équinoxe et de toi ? As-tu pensé à ça ?


  — Pas vraiment, admit Desmond en retrouvant un sourire se voulant charmeur. Je préfère éluder cette éventualité. À vrai dire ces derniers jours, je ne pense pas à grand-chose, en dehors de toi, chère ange.


  — Pfff, frimeur et doublé d’un beau parleur, avec ça ! Qu’est-ce qui te fait croire que j’accepterais de sortir avec toi ? La possibilité que je ne ressente rien pour toi ne t’a pas effleuré l’esprit ?


  — Pas une seule seconde ! Vu la façon dont tu me regardes, je doute que je te laisse indifférente, se moqua le sorcier dans le but de me provoquer.


  L’enfoiré m’avait prise au dépourvu. Une seconde, il paraissait vulnérable, et l’instant d’après, il jouait les séducteurs à deux balles. Il était si arrogant, si présomptueux…


  — Tu te prends pour ce que tu n’es pas, mon pauvre ami. Les types comme toi courent les rues. Et pour ta gouverne, je ne suis pas à la recherche d’une relation en ce moment.


  — Tu as déjà quelqu’un ? Un amoureux planqué quelque part ? demanda-t-il.


  — Et pourquoi pas ? Ça te surprendrait tellement ?


  — Je ne pense pas que ce soit le cas. Toi et moi, nous sortons du même moule. L’instinct de mort nous guide. Marginaux, nous n’hésitons pas à tuer lorsque la nécessité se fait sentir. Sans regrets, sans remords. Cette capacité fait de nous des solitaires.


  — Et parce que nous sommes tous les deux des tueurs potentiels, tu en déduis que l’on se plaît ? Un peu tiré par les cheveux, tout ça. Et puis, tu te décris comme un assassin, mais jusqu’à présent je ne t’ai vu butter que des vampires de seconde zone. Qu’est-ce qui me dit que tu es le professionnel implacable que tu prétends ?


  Une ombre passa dans les yeux de Desmond, bien que ses lèvres affichaient toujours un sourire avenant. Son regard fut envahi par une étonnante froideur à ma remarque. Nos mains étaient encore enlacées, et je sentis la pression de ses doigts augmenter imperceptiblement.


  — Implacable et professionnel, je le suis. On m’a entraîné à l’être dès ma naissance. L’art de l’assassinat coule dans mes veines. Je souhaite de tout cœur que tu ne puisses jamais le constater par toi-même. Détruire des vies est ce que réussissent le mieux les membres de la famille Lenferdort.


  — Dois-je y voir une menace déguisée ? demandai-je en souriant à mon tour et en retirant ma main de la sienne.


  — Non, vois-y une simple précision.


  Une fois debout, je m’étirai paresseusement, entourée par toute une faune paisible. Je jetai un œil sur le cadran de la montre à mon poignet.


  — Eh bien pour l’heure, j’ai d’autres chats à fouetter. Je vais me voir contrainte de passer les nuits à venir sans flingue. Ça, c’est le genre de problèmes concrets que je dois régler dans l’immédiat. Alors tu m’excuseras, mais j’ai plus urgent à faire.


  — Pourquoi ne pas emprunter celui de Darion ? suggéra Desmond en se levant lui aussi. Ton partenaire possède bien une arme, je me trompe ?


  C’était tellement évident que je n’avais pas envisagé cette solution.


  — Oui, il en a effectivement une, réfléchis-je. C’est peut-être une idée qui pourrait me dépanner.


  — Tu vois, même sans te frotter le dos, je sais déjà me rendre indispensable.


  — Je suis une grande fille qui sait se débrouiller par elle-même. Pas besoin de quelqu’un pour me frotter le dos. Ni pour m’assister.


  Desmond s’efforçait de sourire, mais je décelai en lui une certaine contrariété, voire de la déception. À quoi s’attendait-il au juste ? À me voir lui tomber dans les bras comme un fruit mûr ? C’était bien mal me connaître…


  Je n’aurais su dire combien de temps nous étions restés à parler sur le banc, à l’ombre du pommier. Le soleil dans le ciel était toujours au zénith, et l’arc-en-ciel toujours aussi chamarré. Faisait-il nuit dans le jardin d’Éden ? Je n’en savais rien. L’endroit donnait l’impression d’être étranger aux lois les plus élémentaires de la création. Hors du temps et de toute emprise rationnelle.


  Le retour au Majestic Building se fit sereinement. Desmond me décrivait quel clan de vampires le lord et sa cour s’apprêtaient à recevoir ce soir. Je faisais mine d’écouter, mais en réalité mon esprit était occupé ailleurs. Je repensais à la proposition du sorcier. Sortir ensemble, tous les deux, une fois que le boulot serait terminé… Là de suite, la possibilité de sentir ses mains et ses lèvres s’aventurer sur les parties intimes de mon corps me tentait drôlement. J’avais bien failli accepter. Mais une foule d’obstacles se dressaient entre l’amour que l’on pouvait faire ensemble et la réalité. Le principal n’étant autre que Dominika. Que ferait la sorcière si elle venait à découvrir que je sortais avec l’un de ses Dark Breakers ? Je ne voulais pas avoir la mort de Desmond et d’Équinoxe sur la conscience, même si je ne connaissais pas ce dernier.


  Et puis, Équinoxe constituait le second problème majeur. Pourrais-je supporter l’idée que celui que j’aime éprouve des sentiments envers quelqu’un d’autre, même s’il s’agit d’un homme que je n’avais jamais connu ? Étais-je capable d’une telle ouverture d’esprit ?


  Je m’efforçais de crier sur tous les toits que Desmond ne m’intéressait pas, alors qu’en vérité je ne parvenais même pas à envisager la possibilité de le partager. Contradictoire, pour une femme qui refusait de sortir avec lui. Et là, de suite en retournant bosser, je me sentais frustrée comme rarement je ne l’avais été durant ces derniers siècles.


  Décliner les avances d’un homme pour lequel se serait damnée n’importe quelle autre femme à ma place, au beau milieu du jardin d’Éden… Comme idiote, je me posais là. Il y avait de quoi ronger son frein.


  Remarquez, au moins, on ne pourrait pas m’accuser d’avoir cédé à la tentation de croquer la pomme, n’est-ce pas ?


  Tu parles : parfois, il doit vraiment me manquer une case !


  Chapitre 18


  - Samantha -


  Un soir dans un bar, en prenant un verre avec Jillian (thé pour elle, whisky Daisy pour moi), ma sœur m’avait demandé si ce n’était pas trop éprouvant pour ma santé mentale de me retrouver dans un corps différent en fonction des heures du jour et de la nuit. En gros, elle s’inquiétait de savoir si à plus ou moins long terme, je ne risquais pas de perdre la boule.


  Jillian est comme ça : une fille toujours soucieuse du bien-être des autres, parfois au détriment du sien. De notre quatuor d’assassins, c’est sans doute celle qui souffre le plus de notre lourd passé. Et qui a le plus à cœur de racheter les fautes commises. Ou tout du moins, d’essayer.


  Le matin précédent la balade en compagnie de ma mère et de Nathan, cette conversation me revint en mémoire. Je me trouvais alors allongée sur le lit de ma chambre. L’IPod sur les oreilles, j’étais occupée à faire mes devoirs. Pendant que la voix de Jared chantait The Kill dans les écouteurs, une drôle d’anxiété m’étreignit soudain, entre deux exercices d’algèbre. Ma manière de raisonner, de percevoir l’existence et de réagir à mon environnement se creusait chaque jour davantage, selon que j’étais Syldia l’immortelle ou Sam la petite lycéenne. La première était acerbe et souvent paumée. La seconde compensait sa faiblesse humaine par une attitude réfléchie et positive. Un indéniable contraste séparait les états d’esprit de mes deux identités.


  Je commençais à m’inquiéter, car le phénomène allait en s’accentuant, semaine après semaine. À qui aurais-je pu en parler ? Après tout, le cas de ma malédiction était unique. Le dessein de Tadeus consistait-il à terme à me rendre folle avec le sort du transfert d’âme ? Je ne voyais pas qui pourrait ne serait-ce que prêter une oreille attentive à mes problèmes. Syldia ne pouvait se confier à personne, par crainte de dévoiler une faiblesse que d’autres pourraient exploiter par la suite. En garde du corps, je mène une vie trop mouvementée pour me payer le luxe d’accorder ma confiance à quelqu’un. Ça serait comme faire tomber une goutte de sang dans une eau infestée de requins. Et en tant que Samantha MacDermott, il y avait de fortes chances que l’on m’interne chez les cinglés, avec une jolie camisole, si par malheur je divulguais la complexité de ma situation.


  Si vraiment je tenais à en parler, je pouvais toujours essayer avec Edgar qui trottinait dans sa roue. Au moins, mon cochon d’Inde ne trahirait mon épanchement à personne, ni ne me prendrait pour une démente.


  En fait, si… Je connaissais une personne avec qui j’aurais eu la possibilité de m’entretenir à ce sujet, sans qu’il ne me perçoive comme une maboule. Nathan. Mais le jeune homme avait déjà fort à faire avec ses propres ennuis, inutile de lui ajouter les miens par-dessus le marché.


  Voyons le bon côté des choses : pour la première fois depuis le début du contrat me liant à la cour de Toronto, je n’avais pas eu trop à me plaindre de la nuit précédente. Les aveux de Raven suivis par le tête-à-tête avec Desmond en plein jardin d’Éden s’étaient révélés perturbants. Par chance, le reste de la nuit se déroula plus sereinement. Darion accepta de me prêter son pistolet – un Remigton R1 armé de balles en argent – en me faisant promettre d’en prendre le plus grand soin. Une adoration pour son flingue que Raven aurait appréciée.


  Le clan de vampires réceptionné pour la signature du traité de paix n’était pas des moindres : après des historiens et des motards, il s’agissait cette fois-ci d’une famille de morts-vivants exerçant une influence considérable sur les marchés financiers. Des Fils et Filles de la Nuit en col blanc. Alistard reçut ces derniers en grande pompe. Il réitéra son manège d’hôte aux petits soins pour ses convives, avec toutes les simagrées que cela impliquait. Cependant, les invités ne s’attardèrent pas plus que nécessaire au Majestic Building, malgré le faste déployé par les sorciers. Ils trempèrent tout juste leurs lèvres dans les cocktails de sang qui leur furent servis, puis ils partirent dès que les modalités de l’accord furent conclues selon les exigences protocolaires. Désœuvré, le lord préféra ensuite aller se coucher. Oui, tout arrive, même les miracles. Apparemment, il ne s’était pas encore remis de ses émotions de la veille.


  Pas d’orgies ni de sorties nocturnes au programme. Les petites victoires font les grands bonheurs !


  Nier que j’attendais avec impatience la venue de l’aurore serait mentir. Lorsque cette dernière pointa ses premières lueurs sur l’horizon, et après que j’eus réintégré le corps de Sam, ma priorité fut de m’enfermer dans la salle de bains. Puis, je fis le siège de ma penderie pour décider ce que j’allais porter l’après-midi. J’essayai de tempérer mon enthousiasme, mais rien à faire : l’idée de passer quelques heures avec Nathan, en dehors des couloirs du lycée et de ses mauvaises langues, me rendait agitée comme une puce.


  Ma mère ? Je lui ai annoncé la nouvelle en rentrant le soir. Sa réaction à l’idée que l’un de mes amis de classe nous accompagnerait fut explicite quant à son ravissement. Allison fait à la fois figure de femme cultivée et de modestie exemplaire. Dans sa simplicité naturelle, elle ne dissimule jamais ses sentiments. Lorsqu’une mauvaise nouvelle la contrarie ou qu’elle désapprouve un comportement répréhensible, elle manifeste sans détour son déplaisir. Quand elle est heureuse, elle ne se prive pas, en revanche, d’en faire la démonstration.


  — J’ai demandé à un ami s’il voulait nous accompagner demain au Eaton Center. Il a accepté. Tu verras, il est du genre timide, mais quand même sympa. Mon initiative ne te dérange pas ? lui avais-je demandé en rentrant.


  Je connaissais par avance sa réponse, mais solliciter son avis était tout de même la moindre des politesses.


  — Désapprouver le jour où ma fille unique de seize ans me présente enfin l’un de ses amis ? se réjouit-elle. Doux Jésus, en voilà une idée ! Je serai ravie, enchantée, au contraire. Comment s’appelle-t-il ? Physiquement, il est mignon ? Où habite cet heureux élu qui trouve grâce à l’exigence de tes yeux ? Réponds, je veux tout savoir !


  Un bombardement de questions qui correspondait tout à fait au tempérament trépidant de ma mère. Boule d’énergie malgré son fauteuil, elle ne donnait jamais dans la demi-mesure.


  — Maman, il n’est qu’un simple ami, l’avais-je modérée. Rien de plus. Ne te fais pas des idées sur nos rapports, ils sont amicaux. Amicaux, c’est tout !


  — Si tu le dis, je te crois, ma chérie. Mais qu’est-ce qui t’a convaincue de l’inviter à se joindre à nous ? voulut savoir Allison. Tu es mon seul enfant, et je te connais mieux que tu ne le penses. Entretenir ton jardin secret est dans ta nature. Il y a une raison si tu tiens à me le présenter.


  Nous nous tenions toutes les deux dans la cuisine. Mon père n’était pas encore rentré de la clinique. Installée à une table de travail adaptée à sa hauteur, ma mère éminçait des tomates sur une planche à découper. De mon côté, je l’aidais en lavant dans l’évier des feuilles de laitue pour notre repas.


  Une scène ordinaire partagée entre une mère et sa fille, qui représentait pour moi une valeur inestimable.


  — Nathan habite, lui aussi, à Harbord Village. Il affronte actuellement des problèmes assez délicats, ce qui a tendance à le faire se replier sur lui-même. Ce ne sont pas des soucis liés à la drogue ou à la délinquance, rassure-toi. Sa famille rencontre de graves difficultés. Passer un moment en notre compagnie devrait lui faire du bien. En tout cas, je l’espère.


  Je m’étais abstenue de lui préciser la nature desdits problèmes : entre la mère sorcière de Nathan, son père qui abusait de lui et le démon que le garçon renfermait dans son bras, je préfère ne pas imaginer le choc qu’elle aurait eu.


  — Voilà une bonne idée de ta part, avait-elle approuvé. J’aurais fait la même chose à ta place. Telle mère, telle fille. Mais je constate que tu t’es entichée d’un garçon qui ne mène pas une existence facile.


  Ça… Dire que la vie de Nathan était loin d’être reluisante tenait du doux euphémisme.


  — Maman, je t’ai déjà expliqué qu’il n’y a strictement rien entre nous. Nathan et moi nous entendons bien, mais ça s’arrête là. Je ne me suis d’aucune manière entichée de lui.


  — Ta façon d’en parler amènerait pourtant à penser le contraire. Enfin, si tu insistes, je te crois.


  Ma mère arborait un sourire amusé en disant cela. Elle me taquinait en doutant de mon démenti.


  Malgré toute l’affection que je lui porte, je déteste lorsqu’Allison me traite comme une gamine. Elle a quarante et un ans, moi je comptabilise près de six cents ans d’existence. J’ai arrêté depuis longtemps de garnir mon gâteau d’anniversaire avec des bougies. De nous deux, j’étais supposée être la plus sage, mais c’était loin d’être toujours le cas.


  Treize heures se profila sur le cadran de l’horloge. Malgré sa paraplégie, ma mère conduit toujours. Après nous être toutes les deux apprêtées pour l’une de ces après-midi shopping que nous apprécions tant, je l’aidai à installer son fauteuil dans l’habitacle du véhicule. La Chevrolet de mes parents était adaptée pour Allison, avec un accélérateur au volant et un frein à portée de main. On avait demandé au garagiste qu’il effectue les aménagements nécessaires afin que ma mère puisse circuler en toute indépendance, même en l’absence de mon père.


  Comme prévu, nous passâmes à treize heures tapantes devant chez Nathan pour le récupérer. Loi universelle et sacrée entre toutes : une séance shopping en bonne et due forme ne saurait tolérer aucun retard !


  Le lycéen ne s’était pas défilé comme je l’avais craint. Il nous attendait appuyé contre un arbre, à l’écart de la demeure d’où son paternel pouvait l’épier. Il évitait ainsi que ce sale type ne le surprenne à monter dans notre voiture, sinon ça risquait de barder sévèrement à son retour. Et cela, je ne le voulais pas.


  Une fois Nathan assis à l’arrière, je fis les présentations succinctes avec ma mère, pendant que nous prenions la route du centre commercial. C’est Allison qui entreprit la première de briser la glace. Avec sa décontraction innée, elle savait s’y prendre mieux que quiconque pour mettre quelqu’un à l’aise.


  — Quartier charmant, commenta-t-elle tout en examinant avec curiosité son passager dans le rétroviseur. Sam et vous devez sans doute faire le chemin ensemble jusqu’au lycée, n’est-ce pas ?


  Je lui avais recommandé d’éviter tout sujet familial. En contrepartie, elle ne se privait pas de poser des questions d’ordre plus intime… Génial !


  — Quelquefois, se contenta de répondre laconiquement Nathan. Ça arrive, en effet.


  Il s’était permis une fantaisie vestimentaire : celle de porter un T-shirt kaki au milieu de son look sombre. Un peu de couleur, miracle ! Par contre, aucun effort à signaler niveau coiffure. Ses cheveux aile de corbeau étaient comme toujours ébouriffés. Malgré cette négligence, il n’en restait pas moins pourvu d’un charme ravageur ; la séduction d’un ange qui se serait égaré sur terre.


  Au moins, ma mère avait-elle obtenu la réponse à l’une de ses questions : Nathan était physiquement mignon. L’air maussade, mais mignon…


  Toronto est une ville qui compose avec les chutes de neiges et l’hiver durant une majeure partie de l’année. La rigueur du climat canadien ne laisse d’autre alternative aux habitants que d’organiser au centre de la capitale une partie de leur quotidien, en sous-sol. C’est là que grouille une activité intense avec restos, cinés, boutiques... Tout est prévu pour dépenser et se distraire sans avoir besoin de mettre le nez dehors. Pratique, quand la température descend de plusieurs dizaines de degrés au-dessous du zéro.


  Eaton Center est le centre commercial par excellence, parfaitement adapté au mode de vie des Torontois et à leurs conditions de vie. Bien à l’abri sous terre, une lumière naturelle se diffuse dans le complexe grâce aux verrières prévues à cet effet. C’est notamment ici que je viens dépenser une partie de l’argent durement gagné en bossant comme garde du corps. De jour comme de nuit, les commerces ne ferment jamais leurs portes ici. Au moins, pendant que je dilapide mon fric, je ne pense à rien d’autre.


  À croire que l’achat compulsif est un bon moyen pour moi de lutter contre la dépression.


  Tandis qu’avec ma mère nous flânions de vitrine en vitrine, dans un état d’esprit variant sans cesse de la surprise béate à l’émerveillement selon les articles exposés, Nathan se complaisait dans la morosité. Il faisait de réels efforts de politesse et de conversation, je m’en rendais compte. Il assistait patiemment au spectacle pathétique de notre fièvre consommatrice. Cela l’amenait parfois même à sourire. Je crois qu’il appréciait la sortie et notre compagnie. Seulement, il avait du mal à le montrer. Peut-être parce qu’il ne parvenait pas à se débarrasser, même pour quelques heures, du fardeau de ses ennuis. Je ne voyais pas comment y remédier, et cela me désolait.


  D’un autre côté, voir Nathan se métamorphoser brusquement en un bavard boute-en-train, je ne vous raconte pas le choc que ça aurait été…


  Notre butin s’élevait déjà à plusieurs coffrets DVD, des livres, trois paires de chaussures, quatre pulls, deux bonnets assortis - un pour chacune d’entre nous - sans compter quelques autres bricoles du même genre, donc forcément indispensables. Tu parles… Nous arrivâmes enfin devant la boutique de fournitures artistiques, celle où ma mère s’approvisionne pour ses travaux de peinture. L’une des étapes obligatoires lors de chacune de nos incursions au Eaton Center.


  Certainement qu’Allison remarqua mon envie de passer un peu de temps seul à seul avec Nathan. Subtilement, elle me tendit la perche.


  — Vous pouvez m’attendre là-bas, mes chéris, nous permit-elle en désignant la terrasse du café le plus proche. J’ai besoin de couleurs pour finir mes toiles. Les choisir risque de me prendre un moment, je vous rejoindrai plus tard.


  J’obtempérai avec plaisir, et Nathan en fit de même. Serviable, ce dernier portait une partie des sacs de nos achats. Nous commencions à nous éloigner tous les deux de la devanture, lorsqu’Allison saisit avec douceur le bras du garçon.


  Le bras enveloppé par les bandages du sort de protection.


  Allison ne percevait pas le pouvoir néfaste qui en émanait. Moi oui, je le sentais depuis que Nathan avait grimpé avec nous en voiture. Ça, ainsi que l’odeur de soufre. Cette magie noire qui essayait de forcer sa prison mystique était la plus suffocante que je n’eus jamais perçue. Un pouvoir fétide, étranger à ce monde, capable de réveiller les pires frayeurs. Voir ma mère toucher le membre scellant le démon captif me déplut, mais je ne pouvais abréger ce contact sans passer pour une dingue. Allison n’aurait pas compris ce qui se passait. Pire, Nathan se serait senti blessé par une telle réaction. Après tout, c’était moi qui avais provoqué leur rencontre.


  — Votre visage est harmonieux, avec des lignes magnifiques. Une grande innocence mêlée à une gravité étonnante pour quelqu’un d’aussi jeune que vous. Un jour, je serais heureuse de réaliser votre portrait, en compagnie de ma fille.


  Nathan s’empourpra légèrement à ce compliment, et laissa même poindre un faible sourire.


  — Pourquoi pas, répondit-il simplement.


  Son regard s’obstinait à fuir dans le vague, comme s’il craignait de s’attacher à un bonheur qui n’était pas le sien. Ou qu’il pensait ne pas mériter.


  Lorsque ma mère libéra enfin son étreinte, je me sentis soulagée. Elle me lança un coup d’œil complice, espérant que je mettrais à profit cette pause privilégiée pour me rapprocher de mon ami. Apparemment, quelque chose en Nathan la mettait en confiance. Allison ne se trompe quasiment jamais sur le compte des gens qu’elle croise, comme si elle avait un détecteur pour différencier les gentils des méchants. Pratique. Cependant, je me demandais si son opinion resterait la même en connaissant les tristes secrets du jeune homme.


  Une fois assis au café, libérés de la présence maternelle, il s’en fallut de peu pour que je ne commande un whisky Daisy, lorsque le serveur vint prendre notre commande. Quelque chose de fort m’aurait aidée à me détendre, mais le contexte ne s’y prêtait guère. Je n’avais jamais tenté l’expérience, mais probablement que ma constitution humaine ne supporterait pas la consommation d’alcool aussi bien que celle de Syldia. Me retrouver bourrée en plein centre commercial était bien la dernière humiliation dont j’avais besoin. À la place, mon choix se porta sur un Coca, comme Nathan.


  — Alors, l’artiste, je ne te l’avais pas dit ? me vantai-je. Ma mère se montre entreprenante – parfois trop – mais elle est la crème des femmes.


  Le lycéen but une gorgée de son soda, un sourire nostalgique flottant sur ses lèvres. Je me demandai si, de quelque façon que ce soit, ma mère lui rappelait vaguement la sienne.


  — Ouais, tu avais raison. Elle est sympa, admit-il.


  — Sympa ? Plus même ! Elle possède un vrai don pour cerner la personnalité des personnes qui l’entourent. Toi, elle t’aime bien.


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? Elle me connaît à peine.


  — Ça se voit à sa façon de t’adresser la parole, à une foule de minuscules choses dans son attitude. Elle ne touche jamais les individus qui la répugnent.


  Nathan observa un temps de réflexion. Il hésitait à exprimer le fond de sa pensée.


  — Tu as de la chance, dit-il enfin. Je veux dire, d’avoir des parents comme les tiens.


  — Tout n’est pas rose chez nous, le détrompai-je. Ce n’est le cas pour personne. Mais je conviens d’avoir pas mal de chance, c’est vrai.


  Le pire, c’est qu’en admettant cela, je ne jouais pas la comédie. J’étais convaincue de mes propres paroles, ce qui m’amenait à réaliser combien le couple des MacDermott importait pour moi. À quel point ils représentaient une famille au même titre que mes trois sœurs.


  — Tu comprends ce que je veux dire. Si seulement Sandy pouvait vivre dans un foyer comme le tien.


  Les fois où Nathan s’aventure ainsi hors de sa coquille pour exprimer ses sentiments sont rares. Je devais saisir cette occasion pour mieux le connaître.


  — La pauvre, ma mère saoulerait ta frangine en un temps record, avec ses bavardages incessants. Surtout qu’il y a des gens bien dans la famille à Sandy. Elle peut compter sur toi, par exemple.


  — Je suis loin d’être quelqu’un de bien, me détrompa le garçon en perdant son sourire éphémère. Crois-moi, les bavardages incessants sont préférables au silence. La solitude est une bien mauvaise compagne. Sans personne sur qui compter, de stable, j’ai peur que ma sœur ait du mal à s’épanouir.


  Nathan avait besoin d’aide plus que quiconque, mais il faisait passer le bien-être de sa sœur en priorité…


  Voir se succéder les siècles et les époques amène une créature telle que moi à approcher beaucoup d’humains. Certains d’entre eux, un nombre infime comparé à la masse de la population, n’ont rien à envier aux pires ogres des légendes. Les autres gens, l’immense majorité, ne peuvent être classés ni parmi les innocents, ni parmi les mauvaises personnes. Disons qu’ils se situent dans un juste équilibre sur le balancier du bien et du mal. Parfois, très rarement, il arrive aussi de tomber sur quelqu’un n’appartenant à aucune des deux premières catégories. Une âme qui ne se convertit pas à la facilité de la haine, qui ne se vautre pas dans une neutralité stérile. Ce sont là, en général, des cas exceptionnels. Ils ont les yeux ouverts sur la laideur du monde, et cette prise de conscience les fait souffrir en permanence. Ils affrontent et subissent en silence une injustice contre laquelle ils ne possèdent aucune arme. C’est pourquoi les cœurs purs sont une espèce en voie d’extinction. Je n’en avais jamais rencontré jusqu’alors. En fait, je ne croyais même pas en leur existence.


  Il avait fallu que je rencontre Nathan pour découvrir que les êtres humains étaient capables d’altruisme. Que des écorchés vifs vêtus de sombre pouvaient recéler en eux de la bonté.


  Le jeune homme assis en face de moi, avec ses yeux verts aux trésors de lumière, avait quelque chose de fascinant. En parlant de sa sœur, il touchait inconsciemment son bras gauche. Je me demandais si ce dernier le démangeait ou le faisait souffrir.


  — Penser à l’épanouissement de ta sœur est tout à ton honneur. Mais, et toi ? demandai-je. Que comptes-tu faire de ton avenir ? Qu’espères-tu de la vie ?


  — Pour le moment, je ne souhaite qu’une chose, affirma Nathan en soutenant mon regard avec détermination.


  — Laquelle, si ce n’est pas indiscret ?


  — Survivre. À l’heure actuelle, je n’aspire à rien d’autre.


  — Survivre n’est pas une fin en soi, objectai-je. Tu ne peux pas te lever chaque matin dans une optique de survie. C’est inhumain pour toi !


  — Il le faut pourtant. Un mal nécessaire. Si je n’étais plus là, Sandy se retrouverait à la merci de Marvin… De celui qu’elle croit être un père comme les autres, sur lequel elle peut compter.


  — Si tu signalais les actes de ton père, ta sœur serait à l’abri du danger.


  — Je sais qu’elle ne courrait plus aucun risque physique. Mais cette révélation la briserait. Tu n’as pas été témoin comme moi du mal qu’elle a eu pour surmonter la disparition de notre mère. Marvin usurpe la confiance que Sandy place en lui, mais pour le moment rien ne doit changer.


  — Elle vit dans le mensonge que tu as construit autour d’elle, lui fis-je remarquer.


  Je comprenais le dilemme de Nathan. Trop bien, même. Mais cette situation glauque au possible le détruisait chaque jour davantage. Sans parler du démon qui le minait.


  — Si je n’avais pas tué ma mère, rien de tout cela ne serait arrivé. Je n’ai que ce que je mérite, s’obstina-t-il en serrant son verre entre ses deux mains.


  L’entendre raisonner ainsi manqua de me faire piquer une colère au beau milieu de la terrasse du café. Syldia ou Sam, je restais quoi qu’il arrive impulsive dans mes émotions. Et écouter quelqu’un d’important pour moi proférer des fadaises avait le chic pour me faire sortir de mes gonds.


  Pourtant, je parvins, dans un remarquable effort, à faire refluer mon ardeur. Je n’avais pas invité Nathan à passer l’après-midi en notre compagnie pour le blâmer, mais au contraire tâcher de le mettre en confiance. Afin de lui démontrer que j’étais une potentielle amie, et ainsi entrer les faveurs de ses bonnes grâces.


  Quelle raison m’incitait à me montrer attentionnée envers lui ? La meilleure, la seule qui valait le coup de concéder des efforts : j’en avais envie ! Envie de sentir ses prunelles émeraude me contempler en se demandant ce que je pouvais bien lui vouloir. Envie de profiter de son charme pas encore mûr, mais qui présageait la sensualité de l’homme à venir. Aussi, l’espoir qu’un jour je puisse à nouveau tenir sa main dans la mienne. À défaut de m’alanguir sur son cœur pour en sentir le battement régulier.


  — Je ne t’ai pas fait venir ici pour ressasser des sujets déplaisants, le rassurai-je de ma voix la plus apaisante. J’ai quelque chose pour toi.


  — C’est toi qui les abordes, ces sujets déplaisants. Si ce n’était que de moi, nous n’en aurions même pas parlé, m’accusa Nathan, vexé.


  D’un geste distrait, je passai une mèche de cheveux derrière mon oreille en espérant que le garçon me regarde. Je souriais. Décidément, je ne le trouvais jamais aussi craquant que lorsqu’il rouspétait.


  C’est le moment que je choisis pour faire une chose dont moi-même je ne mesurais pas les conséquences. Une initiative dingue pour laquelle je risquais de me mordre les doigts par la suite.


  — Donne-moi ta main, demandai-je à Nathan. Vas-y, je t’en prie, montre-la moi. Promis, je ne mordrai pas.


  Le jeune homme hésita en me considérant avec stupeur. Il s’inquiétait de savoir quel coup fumeux je préparais encore.


  — N’aies aucune crainte, l’encourageai-je.


  Prudent, Nathan avança une main que je m’empressai aussitôt de saisir avec précaution. Ce n’était pas la première fois que je le touchais. Le contact de sa peau était différent de celui ressenti avec Desmond la veille. Le Dark Breakers avait laissé courir sur mon épiderme des particules de magie, provoquées par l’énergie surnaturelle qu’il dégageait. La main du lycéen, quant à elle, était chaude et tremblante. Humaine. Si fragile… Sans parler de la proximité du démon qui secouait sa cage dans le bras gauche.


  Nous tenir la chandelle ne devait pas réjouir l’esprit maléfique.


  — Que vas-tu faire ? demanda Nathan, perplexe. Si ta mère revient, elle va se faire des idées.


  En effet, que comptais-je faire de cette main ? Je ne le savais que trop bien. Mes lèvres déposèrent un baiser aussi léger qu’un soupir au creux de sa paume, avant que je n’y glisse un petit objet en fer. Sans laisser au jeune homme le temps de réagir ni de protester, je refermai ensuite ses doigts avant de leur rendre leur liberté.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Nathan, ses joues colorées par l’émotion.


  — Regarde, dis-je. Tu verras par toi-même.


  Il obtempéra et ouvrit sa main pour en découvrir le contenu : un pendentif représentant une balance avec ses deux plateaux. La breloque était accrochée à une fine chaîne en argent. Ce sont mes sœurs qui m’avaient fait un jour la surprise de me l’offrir. La balance est le symbole du cavalier que j’incarne. Sa représentation a toujours exercé sur moi un irrépressible intérêt, bien que j’ignore pourquoi.


  — Un bijou ? s’étonna Nathan en s’agitant sur son siège comme s’il tenait une patate chaude. Que veux-tu que j’en fasse ?


  — Ce n’est pas un bijou, triple buse, mais un médaillon. Et ce dernier va nous être utile, l’informai-je.


  — Utile à quel genre de choses ?


  — C’est simple, écoute bien : si tu souhaites que l’on soit dorénavant amis, conserve-le. Je te l’offre. Si tu n’es pas intéressé et que tu préfères rester seul, libre à toi. Tu pourras venir me le rendre chez moi, et nous en resterons là. Tu verras là où j’habite lorsqu’on te raccompagnera tout à l’heure.


  — Je perçois mal l’utilité de ce petit jeu. Je ne te comprends pas, Sam.


  Lassée devant cette incompréhension typiquement masculine, je laissai échapper un long soupir.


  — Je vois bien que tu ne comprends pas, ça ne fait rien. Accepte juste ce pendentif et prends le temps de réfléchir à ma proposition d’amitié.


  Oui, pensais-je dubitative. Une proposition d’amitié et rien d’autre… Vérité ou mensonge ?


  Nathan avait à présent les cartes en main. Je ne pouvais décemment pas forcer sa confiance. Je tenais à ce qu’il m’accepte auprès de lui de son plein gré, qu’il croie en moi. J’espérais qu’il opterait pour la décision la plus sage.


  Je voyais dans les deux flaques absinthe de son regard que le lycéen éprouvait quelque chose pour moi. Un panel d’émotions entremêlées : surprise, crainte, exaspération… Ainsi qu’un sentiment indistinct que ni lui ni moi ne parvenions à identifier.


  Ou que nous ne voulions peut-être pas reconnaître.


  Pourquoi me donnais-je tant de mal ? Et la question entre mille : vers quelle issue me mènerait – nous mènerait – une telle démarche qui ressemblait à un ultimatum ? Je n’en savais fichtre rien.


  Avec Nathan, la seule constante tient en une complète incertitude.


  Chapitre 19


  - Syldia -


  Le crépuscule m’avait arrachée du corps de Sam avec l’image de Nathan incrustée dans mon esprit. Je repris conscience quelques secondes après le transfert d’âme dans la peau de Syldia. Ma véritable identité. La seule, la vraie. Celle qui me permet de courir sur plusieurs mètres sans être essoufflée. De sauter du toit d’un immeuble et de me réceptionner sur mes jambes sans dommage. De jouir d’une force et d’une agilité extraordinaire. Mais aussi et surtout, de me voir posséder par une faim suffisamment monstrueuse pour dévorer des vies humaines. Celles de criminels, certes, mais des vies humaines malgré tout. Une voracité qui me rabaisse au rang de ceux que je traque. Je n’ai rien à voir avec une sorte de justicière. Je ne suis qu’une prédatrice urbaine qui chasse un gibier pour satisfaire ses besoins.


  Une créature guidée par ses instincts primaires et égoïstes.


  Voici quelle est la réalité. Ma réalité !


  J’en venais à douter de l’identité avec laquelle je me sentais le plus en accord. Si je ne voulais pas devenir folle comme l’appréhendait Jillian, il me fallait éviter à tout prix de tomber dans le piège des multiples personnalités. Malheur si je mettais le doigt dans cet engrenage, à coup sûr je perdrais mon intégrité mentale. Néanmoins, Sam éprouvait des sentiments pour Nathan. De quel ordre, cela restait encore flou. Ce qui était sûr, c’est qu’elle donnerait ce qu’elle a de plus cher afin de s’abandonner dans l’étreinte de ses bras, en échange d’un peu de tendresse et pour veiller sur lui. Qu’en était-il de Syldia ? Lui importerait-il de le protéger ou de ressentir quelque chose pour ce garçon ? Serait-elle seulement capable d’une émotion quelconque à son égard ?


  J’ouvris mes paupières pour découvrir les ténèbres de ma chambre. Je sus immédiatement que j’avais de la compagnie. Bruit imperceptible d’une respiration, énergie surnaturelle ondoyant dans l’air, parfum d’eau de Cologne…


  Desmond.


  Après avoir fait mine de s’excuser la veille, le sorcier s’immisçait de nouveau dans mon espace vital. Sans gêne aucune. Et il choisissait le plus mauvais moment. Cette fois-ci, il n’était pas assis sur mon lit, occupé à me caresser. Installé dans un fauteuil capitonné, il m’étudiait en silence, avec la convoitise de ses yeux pour unique langage.


  Je croulais en ce moment sous une multitude de problèmes. L’entente avec mes sœurs battait de l’aile, la société Sylrion Protection partait à la dérive, un lycéen obnubilait mon identité mortelle comme jamais je ne l’aurais cru possible. Et surtout, j’avais faim. Faim insatiable de la vie des autres. Sans doute parce que l’anxiété décuplait mon appétit de chair, de sang et de force vitale. Mais pas que ça. Un autre impératif, d’ordre sexuel cette fois, ne cessait de gagner du terrain.


  Dans ces conditions, ma colère s’embrasa au quart de tour.


  — Desmond, sifflai-je. Je pensais pourtant avoir été assez claire. Tes excuses d’hier n’étaient au final que du foutage de gueule !


  Je ne commis pas l’erreur de vouloir dégainer mon Desert Eagle. Ça n’aurait servi à rien. Tant que Darion ne me prêterait pas tout à l’heure son pistolet, j’avais conscience d’être désarmée. Je ne manquais pas de ressources, mais mon expérience avec les sorciers m’a appris qu’il vaut mieux avoir un flingue à portée de main, juste au cas où. Avec ces fichus jeteurs de sorts, on n’est jamais sûr de rien.


  Desmond ne répondit pas. Quelque chose clochait dans son attitude. Fini l’exubérance et le côté taquin de la dernière fois. Alarmée, je me redressai sur le lit pour mieux apercevoir l’intrus. Il était assis, immobile, ses deux mains reposant sur les accoudoirs. J’ignorais s’il pouvait distinguer quoi que ce soit dans la pénombre, ou s’il se contentait de reluquer les contours de ma silhouette. Cependant, ce n’est pas le fait qu’il soit soudain devenu muet qui me sidéra…


  C’est lorsque je réalisai que le Dark Breakers se tenait entièrement dévêtu dans ma chambre.


  Nu comme un ver. À poil, sans le plus petit morceau d’étoffe à se mettre sur le dos. Ce soir, pas de costume sombre et élégant taillé sur mesure. Il exposait la perfection impudique de son anatomie en ne s’encombrant d’aucun complexe. Et quand je parle d’anatomie, cela voulait dire dans son intégralité.


  Je m’empressai de me lever du lit, en alerte.


  — Desmond, qu’est-ce que tu fabriques ? Tu as perdu l’esprit ?


  Ses yeux au bleu magnétique restaient rivés sur moi. J’avais la sensation qu’il m’enlaçait contre ma volonté, rien que par la force de son regard.


  — J’en ai plein le dos, lâcha-t-il enfin d’une voix rauque.


  — Plein le dos de quoi ? dis-je sans reconnaître son timbre habituel. D’attendre dans ma chambre le sifflet à l’air, pour voir l’effet que ça va me faire ? Je confirme, il y a de quoi en avoir sa claque. C’est marrant, je partage d’ailleurs le même ras-le-bol.


  Vu le sérieux qu’il arborait, je doutais que Desmond ne releva l’ironie de ma réplique.


  — Non, rectifia-t-il, l’air grave. Je suis las d’attendre. De faire semblant.


  Jusqu’à présent, il m’avait été donné de côtoyer le Desmond charmeur, désinvolte, rancunier ou jaloux… Même l’assassin qui dormait en lui. Ce soir, je m’apprêtais à découvrir une facette inconnue de sa personnalité, et pas la plus reluisante : celle de l’obscénité !


  La situation aurait pu prêter à sourire dans d’autres circonstances, si le sorcier n’illustrait pas si explicitement ses intentions, sans le moindre humour. Inutile de lui demander ce qu’il voulait, ça semblait évident. Je choisis d’orienter ma question vers un autre sujet.


  — Pourquoi dis-tu en avoir marre de faire semblant, Desmond ? S’il y avait sur toi une infime odeur d’alcool, je croirais presque que tu es saoul. Mais non, tu es parfaitement sobre.


  — Oh, pour ça oui, ne t’inquiète pas, chère ange. J’ai l’esprit on ne peut plus clair.


  — Alors tant pis. Tu ne pourras pas mettre ta bêtise de ce soir sur le compte de l’ébriété. Vas-y, crache ta pastille avant que je ne te flanque dehors.


  — Tu ne me mettras pas à la porte de cette chambre, et tu le sais. Je rêve de te toucher, de te goûter, et toi aussi tu en crèves d’envie autant que moi. J’en ai assez de faire croire que tu me laisses indifférent, alors que tu obsèdes mes pensées.


  Ma parole… À l’écouter, on jurerait qu’il comptait me boulotter dans la minute qui suivait.


  Desmond se leva en prenant son temps. Je pus vérifier de mes propres yeux qu’en effet, ma présence ne le laissait pas indifférent. Loin de là, même. La vigueur d’une certaine partie de son anatomie était formelle sur la manière dont il voulait qu’on inaugure la soirée.


  — Si tu crois que je vais coucher avec toi uniquement parce que tu débarques nu dans ma chambre en jouant le chaud lapin, tu te goures magistralement ! Décampe avant qu’il ne t’arrive des bricoles, c’est le meilleur conseil que je puisse te donner.


  J’essayais de donner le change en montrant que j’étais en pétard. En réalité, mon inflexibilité n’avait rien de crédible. Je maquillais maladroitement le trouble que Desmond semait en moi sous une bonne couche de colère. Toutefois, il ne tomba pas dans le panneau.


  — Tu n’es pas aussi furieuse que tu le prétends. Je le vois à ta façon de me dévorer des yeux.


  — Espèce d’imbécile ! C’est précisément parce que je serais capable de te bouffer en un rien de temps que je te demande de partir au trot de cette pièce. Je ne me suis pas nourrie depuis quatre nuits. T’imaginer que je te perçois autrement que comme un casse-croûte serait une erreur.


  Le casse-croûte le plus séduisant de la création, je vous l’accorde. On devrait interdire d’être aussi beau et tordu à la fois !


  Le sorcier réduisit encore la distance qui nous séparait, m’acculant un peu plus contre la fenêtre.


  — Tu ne me feras aucun mal, et tu le sais. Toi et moi nous partageons un désir réciproque. Ne le sens-tu pas ? Consommons cette attirance maintenant, déclara-t-il. Une fois ton travail ici terminé, il sera trop tard.


  — Tu es complètement déconnecté de la réalité, fulminai-je. Si quelqu’un rapporte à Dominika que tu me visites nu, ça signera votre perte à Équinoxe et à toi. Tu as pensé à ce léger détail ?


  J’étais vraiment en rogne, le sang battait la chamade dans mes tempes. En ne pensant qu’à assouvir ses fantasmes, Desmond était sur le point d’envoyer balader toutes les années qu’il avait sacrifiées. Et cela m’inquiétait de le voir renoncer à tout pour une relation avec moi. J’étais déçue, ou plutôt écœurée de son comportement. Déstabilisée aussi…


  La colère pour faire barrage entre sa peau et la mienne : il ne me restait plus que ça. J’entretenais désespérément le feu de mon indignation, mais mon dieu ! Qu’il était magnifique… Dans la pénombre, son énergie surnaturelle l’enveloppait d’un pâle halo de lumière. Les traits réguliers de son visage étaient empreints d’un charme à couper le souffle. Il n’émanait pas de lui une aura féline comparable à celle de Nolhan, comme j’avais pu le constater en surprenant le vampire en tenue d’Adam dans ma cuisine. (Décidément à force, j’allais faire collection de ce genre d’anecdotes.) Son harmonieuse musculature, alliée à la délicatesse de ses traits, lui conférait une sensualité brute. Son éternelle mèche de cheveux châtains tombait en un rideau soyeux devant son œil droit. Mais son expression ne laissait aucun doute sur la lubricité de ses desseins : il espérait m’embraser de la même fièvre qui le consumait, afin de m’inviter à de douces étreintes, d’éveiller en moi une volupté charnelle que je ne voulais pas voir émerger pour l’instant. J’avais un boulot à mener à bien, et dans la foulée la réputation de notre agence de gardes du corps à sauver du naufrage. Le moment était mal choisi pour rompre l’abstinence que j’observais depuis des mois, tout ça pour m’envoyer en l’air avec un sorcier pas très net dans sa tête.


  Sauf que les palpitations de mon cœur et la bouffée de chaleur s’emparant de moi tenaient un tout autre langage.


  — Ne t’avise pas de me toucher, le menaçai-je. Si tu ne recules pas immédiatement, tu vas le regretter !


  Il ne fallait pas que je le laisse poser ses mains sur moi, ou ne serait-ce que me prendre dans ses bras. Je ne parle même pas du contact de ses lèvres. Car j’ignorais quelle serait alors ma réaction. Planterais-je mes doigts dans sa chair pour le dévorer sur-le-champ comme je le fais avec mes proies ? Pour absorber sa vitalité et son sang ? Succomberais-je aux exhortations de cette libido qui me hurlait de la libérer de mes chaînes pour me vautrer dans le sexe ?


  Les deux éventualités me paniquaient. Je ne voulais pas perdre mon sang-froid. Me laisser tenter par des pulsions incontrôlables.


  — Je ne compte pas te toucher, ronronna Desmond. Pas tout de suite, en tout cas. Au préalable, il vaut mieux que tu adoptes une tenue davantage de circonstance.


  Sans que je n’ai le temps d’émettre une objection ou de tenter quoi que ce soit, le sorcier esquissa un geste dans ma direction, en murmurant un mot. Instantanément, je sentis la magie affluer autour de moi. Avant le transfert d’âme, je me mets en tenue décontractée : T-shirt, culotte… et puis c’est tout. Le sort qui s’invita dans la pièce agit sur la matière de mes habits qui ne tardèrent pas à se désagréger.


  En l’espace de quelques secondes, je me retrouvai nue à mon tour. Le tissu de mes vêtements se transforma, réduit en un tas de grains de sable à mes pieds.


  Je vous ai déjà dit que je déteste les sorciers et leur putain de magie ?


  — Ça, tu vas me le payer, tempêtai-je en plaquant mes mains sur ma poitrine.


  Une tentative dérisoire pour rester décente. Ma pudeur provoquait le sourire de Desmond. Ses lèvres semblaient affamées par le spectacle de ma nudité.


  — Tu es belle, s’extasia-t-il. Tes yeux ont la couleur de la souffrance, mais ta beauté rayonne de sensualité. Les effluves mystiques qui s’échappent de ta plastique sont une incitation au plaisir des sens.


  Je me demandais s’il tenait le même discours à Dominika lorsque la grande prêtresse le réquisitionnait dans sa couche. Et puis, il y avait autre chose… Desmond venait de parler d’effluves mystiques. Jusqu’à présent, je ne m’étais jamais demandé comment les autres surnaturels percevaient nos pouvoirs, à mes sœurs et à moi. Pas que ça ait une grande importance, mais maintenant j’avais la réponse.


  — Je ne veux pas te faire du mal, Desmond. Laisse-moi tranquille, ou je ne réponds plus de rien. C’est mon dernier avertissement.


  Le sorcier au physique avenant n’était plus. À sa place, il ne restait qu’un homme dominé par ses envies primaires. Il n’y avait dans son comportement dissolu rien d’adorable ou d’émouvant. En matière de séduction, il lui restait encore des progrès à faire.


  — Tes mots protestent, mais ton regard suggère tout autre chose. Une autorisation tacite à te toucher.


  Desmond me surplombait de sa haute taille. Il plaqua ses deux mains puissantes contre le mur pour me piéger dans son giron, afin que je ne puisse lui échapper sans le toucher. Son corps, la force de son désir, cette virilité dure et dressée à portée de main… Je détournais mes yeux de son torse, mais je pouvais sentir son souffle chaud effleurer ma peau, mes seins. Le plaisir était un fruit mûr à cueillir. Il serait si facile de me soumettre à ses propositions lascives. De le laisser me posséder jusqu’à l’orgasme et de le faire jouir en retour. Là, de suite, dans l’intimité de cette chambre…


  Mais non. Irrémédiablement, non ! J’étais parvenue à m’affranchir de La Voix, de cette volonté qui m’avait envoyée sur cette terre pour apporter la mort et la terreur. Réguler ma faim, afin de ne plus tuer des innocents, se révéla une épreuve pénible et incertaine, longue de plusieurs siècles. Je devais livrer cette bataille en la mémoire de Flavius, pour mes sœurs, mais aussi et surtout par respect envers moi-même. Il était hors de question qu’un type, tout sorcier qu’il soit et roulé comme un dieu, réussisse aujourd’hui à faire plier ma force de caractère.


  Tadeus n’y était pas parvenu, et il en serait de même pour Desmond.


  Je ne voulais pas que tous les efforts que j’avais faits jusqu’à présent se voient réduits à néant. Surtout que la partie encore lucide en moi me hurlait qu’il en allait aussi de l’intérêt de Desmond. Si nous couchions ensemble, revenir en arrière serait par la suite impossible. Dominika se ferait une joie de le châtier pour avoir enfreint l’une des lois régissant la garde rapprochée du lord Alistard.


  Je me ressaisis, décidée à toucher le Dark Breakers, mais pas de la façon dont il l’espérait. Je lui décochai un coup de poing en pleine mâchoire, ce qui le fit reculer. Puis je lui en assénai un second dans l’estomac. Sans retenir ma force. Tandis qu’il se courbait de douleur, je l’envoyai ensuite rouler par terre d’un coup de pied.


  Pas de quartier !


  — Bon sang… Tu m’as…, tenta d’articuler piteusement Desmond.


  — J’ai vraiment essayé de te prévenir, dis-je en essayant de retrouver une respiration normale. Tu as de la chance que je sois désarmée. Sans ça, je t’aurais fait sauter la tête.


  L’air expulsé de ses poumons, Desmond se tordait à même la moquette de la chambre. Deux coups, et il était déjà hors circuit. Il n’y avait plus rien d’excitant à le voir K.-O. et mes pensées retrouvèrent leur entière cohérence.


  Maintenant, il ne me restait plus qu’à flanquer le sorcier dehors manu militari.


  — Crois-moi, tu t’en tires à bon compte, précisai-je en boutant le sorcier hors de ma chambre. Réfléchis à deux fois avant de me refaire un coup, ou tu risques de perdre autre chose que ta dignité, pour peu que tu en aies.


  Desmond venait de se prendre un râteau magistral. Une fois seule, enfin, je me préparai fissa avant que ne débute la réception pour le traité de paix.


  Si mes sœurs venaient à apprendre cette histoire, elles auraient matière à me vanner pour les siècles à venir. J’en ferais tout autant à leur place.


  Tout de même, c’est étrange… Ce genre de déconvenue n’arrive jamais à Sam.


  Chapitre 20


  - Syldia -


  Une fois Desmond éjecté hors de la chambre, ma priorité de la soirée avait été de remplacer mes sous-vêtements détruits. Drainer le sang et la vitalité d’un humain avec les mains, pas de problème. Me bastonner avec des hordes de vampires ou jouer les nounous d’un obsédé notoire, c’est dans mes cordes. Mais hors de question que je me balade à moitié nue dans ce repaire de sorciers.


  Et puis, avouons qu’un garde du corps sans culotte, ça ne fait jamais très sérieux, surtout un soir de cérémonie pour un traité de paix. Personne d’autre que moi ne l’aurait peut-être su, mais ma tranquillité d’esprit était précieuse.


  Je pris une longue douche chaude pour essayer de me délasser, afin de me débarrasser du trouble que Desmond avait éveillé en moi. Prévoyante, j’avais amené un nécessaire de rechange dans un sac. Une fois séchée et en tenue décente, j’enfilai mon jean et mes bottes, ma veste en cuir, puis je vérifiai rapidement dans le miroir que mes cheveux blonds soient un minimum présentables. Mouais… Ma mise paraîtrait sans doute rudimentaire comparée à celles de Dominika et des autres femmes présentes à la réception, mais c’était bien le cadet de mes soucis.


  Mon cœur battait encore à cent à l’heure lorsque je quittai ma chambre. Et devinez qui m’attendait dans le couloir avec la gueule enfarinée ?


  Je vous le donne entre mille.


  — Desmond, espèce d’enfoiré ! m’emportai-je en me ruant sur l’intéressé. Tu as le culot de revenir ? Ne crois pas t’en tirer à si bon compte.


  J’étais furieuse, pas seulement en colère. Je crois que mon coup de poing aurait pu lui arracher la tête s’il ne l’avait pas esquivé au dernier moment. Au lieu de l’atteindre, ma droite alla se fracasser dans le mur du couloir et décrocha un tableau qui tomba sur le sol.


  — Tu n’es vraiment pas romantique, osa me reprocher le sorcier en observant une distance prudente.


  — Moi, pas romantique ? m’étranglai-je. Parce que tu crois que débarquer chez une femme les fesses à l’air pour lui faire du gringue, c’est romantique, peut-être ?


  Je n’avais pas été la seule à avoir fait un brin de toilette pour me remettre de mes émotions. Tiré à quatre épingles, Desmond portait à nouveau l’un des élégants costumes noirs qu’il affectionnait tant. Pourquoi étais-je aussi surprise en le voyant ? Est-ce que je m’attendais à ce qu’il assure son service en tant que Dark Breakers… tout nu ?


  À peine cette pensée m’eut-elle effleuré l’esprit, je partis d’un irrépressible fou rire. Le cocktail du ridicule de la situation et d’un trop-plein de stress accumulé dernièrement. Je m’esclaffai en me tenant les côtes, alors que je m’apprêtais quelques secondes auparavant à faire la peau du sorcier qui me regardait penaud.


  — Je ne vois pas ce qu’il y a de si amusant à chercher un peu d’originalité dans le romantisme, se justifia-t-il. Je pensais que tu serais émue par une déclaration franche et sans détour.


  Desmond paraissait plus offusqué de me voir rire de lui, plutôt que lorsque j’avais essayé de lui coller un pain. Les hommes…


  — J’espérais simplement te faire la cour à ma manière, poursuivit-il sur un ton pincé. Pour te montrer ce que j’éprouve.


  Ses excuses bancales firent repartir mon hilarité de plus belle.


  — Tes sentiments étaient clairs comme de l’eau de roche. J’ai vu ce que tu éprouves, trop bien même. Tu croyais que j’allais tomber dans tes bras… parce que tu t’es mis à poil et que tu as usé de tes pouvoirs pour me dévêtir ? parvins-je à articuler. Mon pauvre Roméo, tu es à côté de la plaque.


  Une bonne minute fut nécessaire pour que je recouvre mon calme. Une fois remise, j’essuyai la larme qui roulait le long de ma joue. Ça faisait des lustres que je n’avais pas ri ainsi. Je réalisai alors que mon animosité envers Desmond avait baissé d’un cran. Je lui tenais toujours rigueur pour sa pitoyable tentative de drague. Cependant, avec du recul, cette dernière donnait plus matière à s’amuser qu’autre chose. Même lui ne pouvait s’empêcher de sourire devant ma subite bonne humeur.


  Le bleu de ses yeux n’est jamais aussi pur que lorsque son regard pétille de bonne humeur. Dans ces moments-là, je pourrais lui pardonner beaucoup.


  — Ne refais plus jamais un truc aussi absurde, avertis-je le Dark Breakers qui n’osait toujours pas s’approcher. Sinon, je te ferais vraiment souffrir, tu peux me croire.


  Évacuer un peu de tension en riant m’aida à retrouver les idées claires. Maintenant que je l’avais tourné en ridicule, Desmond ne devait pas soupçonner que sa tentative obscène avait échoué de peu.


  Après avoir mis les points sur les i, je pris la direction de la chambre des doléances. Jugeant que son intégrité physique ne risquait plus grand-chose, Desmond se décida à me rejoindre.


  — Pfff, si on ne peut même plus s’amuser un peu, marmonna-t-il en se frictionnant la joue.


  C’est vrai qu’à cause de moi, il avait à présent un superbe bleu qui allait passer par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel les jours à venir.


  — Je suis payée un demi-million de Dollars pour veiller à la protection d’Alistard. Pas pour perdre mon temps en conneries. Si tu cherches une comique qui joue des grelots, va voir ailleurs.


  — Tu sais ce que c’est, retenir ses coups ? Ça fait un mal de chien, tu n’y es pas allée de main morte.


  — C’est voulu, figure-toi. Et ça aurait pu être pire, tu peux t’estimer heureux. Mais qu’est-ce qui a bien pu te passer par la tête ?


  Nous montâmes dans l’ascenseur pour rejoindre la chambre des doléances.


  — J’étais sincère tout à l’heure. Je voulais juste accélérer les choses entre nous.


  — Il n’y a absolument rien à accélérer entre nous, rectifiai-je. Même pas la plus petite étincelle d’attirance.


  — Pas même une minuscule ? insista le sorcier avec un sourire désarmant.


  Malgré ses prémices d’hématome, il était toujours foutrement séduisant. Zut quoi !


  Les quelques secondes passées en sa compagnie mettaient chaque fois ma volonté à rude épreuve. Un calvaire. Surtout maintenant, après l’épisode de la chambre. Son parfum et ses lèvres m’inspiraient un tas de désirs que je m’efforçais d’ignorer. Mais ces pensées interdites étaient là, omniprésentes, et j’avais dans l’idée de ne pas être sortie de l’auberge pour m’en débarrasser.


  Lorsque les portes automatiques s’ouvrirent, je me faufilai aussitôt dehors.


  — Tu m’as fichu la frousse, tout à l’heure. C’était une agression, l’accusai-je. Ton comportement n’avait rien à voir avec celui de d’habitude. On aurait dit quelqu’un d’autre, tu changes d’humeur en permanence. Une vraie girouette. À ce stade, ce n’est plus de l’excentricité, mais de la schizophrénie !


  — Mes humeurs ont toujours été fluctuantes, admit Desmond. Étrangement, surtout lorsque je me trouve à tes côtés.


  — Dois-je comprendre que tout est de ma faute ? rétorquai-je sur la défensive.


  — Non, je veux simplement dire que ta proximité et la pensée de toi me perturbent. Me rendent stupide, si tu préfères.


  — Alors un conseil : oublie-moi ! Tu ne t’en porteras que mieux.


  Nous approchions de la chambre des doléances. Les longs couloirs impersonnels du gratte-ciel étaient déserts, nous n’y avions pas encore croisé âme qui vive. Parvenu devant l’impasse barrant l’accès, Desmond prononça le mot de passe. L’illusion se désagrégea pour laisser place aux portes dorées gardées par Ishvar. Ce dernier, fidèle à son poste, nous salua d’un air contrit. Darion était là aussi, un cigare au bec, son trench-coat et son chapeau feutre vissé sur le crâne. À croire qu’il ne quittait jamais son couvre-chef, même pour dormir.


  Avant de les rejoindre, il me restait une question à poser à Desmond.


  — Juste un truc qui me turlupine. Comment fais-tu pour pénétrer dans ma chambre à ta guise ? Pouvoirs magiques ?


  — Non, crochetage de serrure à l’ancienne, répondit le sorcier en me décochant un clin d’œil qui en aurait fait fondre plus d’une. Quand on aime, il faut savoir se montrer débrouillard.


  Ben voyons…


  Je croyais naïvement que le plus éprouvant de la nuit à venir était derrière moi. Que rien de pire, comparé aux pathétiques assiduités de Desmond, ne pourrait survenir.


  Je me trompais, et pas qu’un peu. Les mines déconfites d’Ishvar et de mon associé me mirent immédiatement la puce à l’oreille.


  — Que se passe-t-il ? demandai-je sans préambule une fois qu’on les eut rejoints.


  Perspicace, Darion me considéra un instant.


  — Ça n’est pas la grande forme, je me trompe ? soupçonna-t-il en plissant ses yeux noirs. Tu as l’air agité, Syldia.


  — L’agitation est une constante chez moi. Je suis d’attaque pour cette nuit, c’est le plus important. Tu n’as toujours pas répondu à ma question, lui fis-je remarquer. Tu n’es pas avec le lord ? Nous étions convenus qu’on ne devait pas le laisser seul ne serait-ce qu’une minute.


  — Je n’ai pas eu le choix. Alistard a un entretien privé avec la prêtresse, dans ses appartements. J’ai essayé de m’incruster, mais ils m’ont demandé de ficher le camp.


  — La belle excuse… Ces deux-là ne nous facilitent pas la tâche. Quelle mouche les a piqués pour qu’ils se réunissent d’urgence ? Une envie subite de s’envoyer en l’air ?


  Le nécromancien semblait plus bourru que d’habitude. Non, en fait il était presque agressif dans sa façon de me parler. Il tira une bouffée de son cigare, puis en expira longuement la fumée d’un air pensif.


  — Il y a des chances pour que ça barde ce soir. Un vilain scandale agite toute cette cour pompeuse à souhait.


  — Un vilain scandale de quel genre ? m’alarmai-je en redoutant la réponse.


  — D’après les rumeurs, un des Dark Breakers de Dominika aurait enfreint le règlement. Le lord et la prêtresse sont en train de débattre sur la sanction à venir, si tu veux tout savoir.


  Un frisson me parcourut l’échine. Je me retournai vers Desmond. Ce dernier était devenu pâle comme un linge. Je crus voir passer de la peur dans ses yeux bleu marine.


  — Je vais devoir y aller, Syldia. Je suis attendu pour un truc urgent ce soir. Prends mon flingue, et veille sur Alistard Vorlock. Plus que deux jours, et l’on pourra palper le fric. De l’argent bien mérité qui nous remettra à flot pour un bout de temps. Surtout, ne gâche pas tout.


  — Qu’entends-tu par ne gâche pas tout ? demandai-je en prenant l’arme prêtée par mon équipier.


  Je rangeai le Remington dans mon holster. Même s’il ne remplacerait jamais mon précieux Desert Eagle, il pourrait quand même m’être utile.


  — Je veux dire que tu ne dois te mêler de rien d’autre que de notre job. Tu laisses les sorciers entre eux sans interférer dans leurs affaires, précisa-t-il en toisant Desmond.


  Darion faisait déjà mine de partir. Il cherchait à s’esquiver à l’approche des problèmes. Je le retins en posant une main ferme sur son épaule. Je sentis alors sa magie des morts crépiter sur ma peau, comme s’il en faisait usage au moment même où l’on parlait.


  — Mets-moi au parfum de ce qui se trame ici, exigeai-je. Nous sommes associés, tu me dois bien ce service.


  — Je ne te dois rien du tout. Mais puisque tu insistes tant… Dominika a fait espionner ton copain ici présent par un autre Dark Breakers. D’après ce que j’ai compris, l’un de ses sorts se nomme le traceur d’âme. Il permet de localiser l’âme de n’importe quelle personne, où qu’elle se trouve.


  — Corentin, m’informa Desmond qui était devenu encore plus blême. C’est grâce à lui que nous avons réussi à vous localiser, toi et le lord, lors de l’embuscade.


  — Ouais, et ben mon vieux, tu t’es fourré dans de sales draps, lui annonça le nécromancien. Ton confrère a révélé à Dominika que tu passais du temps dans la chambre de Syldia. Je ne te raconte pas l’indignation générale. Ni la colère de la prêtresse.


  Je m’apprêtais à expliquer qu’il ne s’était rien produit entre Desmond et moi, lorsque les portes de la chambre des doléances s’ouvrirent en grand. Béranger, massif et impérieux, apparut en compagnie de Corentin et Sulpura qui marchaient quelques mètres derrière lui.


  — Je dois maintenant vous laisser, se défila Darion en remontant le col de son manteau. N’oublie pas ce que je t’ai dit, ma grande : plus que deux jours à tenir. Assure, et ne ruine pas tous nos efforts.


  Tandis que le nécromancien s’éloignait d’un pas pressé, les trois Dark Breakers qui étaient venus à notre rencontre encadrèrent le sorcier m’ayant servi jusqu’ici de guide. Une andouille de première par certains côtés, un irresponsable, mais qui avait eu le mérite de m’aider à chaque fois que les choses tournaient mal. Mon seul allié dans la place.


  Une fois encore, l’écart de taille et d’énergie mystique qui séparait Béranger et Desmond me sauta aux yeux. Connaissant leurs contentieux, je me doutais que l’entente ne devait pas être cordiale entre les deux sorciers.


  Corentin, très mince dans ses habits évoquant les dandys du XIXe siècle, se plaça à la gauche de Desmond. L’intensité de sa peau chocolat contrastait avec la luminosité blafarde de Béranger. Sulpura, quant à elle, arborait toujours un look sans fioriture, composé d’une veste et d’un pantalon sombres. Sa chevelure vert pâle suffisait déjà bien assez à la faire sortir des critères ordinaires. Elle se disposa sur le côté droit.


  Béranger, qui semblait particulièrement de bonne humeur à en croire son sourire de fiel, m’ignorait royalement. Il se planta devant Desmond et le dévisagea avec mépris.


  — Il était inévitable qu’un rebut comme toi finisse un jour par jeter le discrédit sur tout l’ordre des Dark Breakers, susurra-t-il avec une hargne contenue.


  Proche de moi, s’agitait Ishvar. Il ne pouvait qu’assister impuissant à la discussion qui se tenait devant les portes dont la garde lui incombait. Ces dernières étaient restées ouvertes, de sorte que les membres de la cour et les courtisans se trouvant à l’intérieur de la salle ne ratent pas une miette de la discorde.


  — Il ne s’est rien passé entre nous, objecta Desmond, les yeux levés vers son accusateur en signe d’insoumission. Tu ne disposes d’aucune preuve pour soutenir la thèse que tu avances.


  Il ne se laissait pas impressionner par la puissance phénoménale de Béranger. Le sourire de celui-ci s’élargit devant les protestations de son frère d’armes, gagnant ainsi en malveillance. Il frappa Desmond au visage d’un revers de main et l’attrapa par les cheveux.


  — Mais si, nous avons les preuves attestant que tu as violé le règlement de notre ordre, affirma-t-il en parlant à voix basse à l’oreille de son souffre-douleur. Des preuves, nous en avons même plus qu’il n’en faut pour vous condamner à mort, toi et ton putain enfermé dans les geôles du 29e étage. Ça fait deux soirs d’affilée que Corentin suit ta trace pour vous surprendre ensemble avec la vampire. Son témoignage sera suffisant pour obtenir une peine capitale en bonne et due forme.


  Béranger lança un regard entendu au sorcier noir qui approuva d’un discret hochement de tête. Le sourire de ce dernier était sinistre, autant que la lueur tapie dans ses yeux aux ténèbres abyssales.


  Desmond essuya d’un geste le sang qui perlait dans le coin de sa lèvre inférieure. Il demeurait immobile et d’un calme exemplaire. Résister ne semblait pas dans ses intentions. Ses prunelles claires s’étaient vidées de toute émotion pour contempler Béranger froidement. Le vernis de l’homme courtois et libertin se craquela, laissant entrevoir l’impassibilité du tueur qu’il avait été autrefois. Néanmoins, à cause d’Équinoxe emprisonné, il ne pouvait tenter quoi que ce soit pour se défendre.


  — Je me chargerai personnellement de votre exécution à tous les deux, l’avertit Béranger en savourant chacune de ses paroles. Après vous avoir torturés de toutes les façons possibles et imaginables, je finirai par vous décapiter. Je m’occuperai d’abord de ton putain, afin que tu puisses profiter du spectacle.


  Une nouvelle fois, je fus horrifiée par la cruauté perverse de l’Élémentaliste de lumière. Tout en lui n’était que magnificence et grandeur. Il aurait pu – il aurait dû – mettre ses pouvoirs au service d’une cause juste. Au lieu de ça, il faisait régner dans son entourage une effroyable terreur.


  Conformément à mes bonnes résolutions, j’avais jusque-là concédé des efforts non négligeables pour ne pas intervenir. Je suis une fille sérieuse et pro. (Quand elle le décide.) Du moins, je tâche de l’être autant que faire se peut. Je ne voulais pas décevoir une fois de plus Darion si ce job virait au fiasco. Mais lorsque Béranger asséna un nouveau coup à Desmond, ce fut la fois de trop ! Je dégainai le Remington pour le pointer vers la brute. Sans le cran de sûreté, prête à cribler de balles le géant entouré par un halo de lumière. Aussitôt, les autres Dark Breakers se déployèrent avec une parfaite coordination. Eux aussi connaissaient leur boulot. Elizeanne et Abathorn, qui étaient restés à distance, vinrent en renfort pour se placer derrière moi. De leur côté, Corentin et Sulpura empoignèrent chacun un des bras de Desmond pour s’assurer qu’il ne tenterait pas de déguerpir en profitant de la confusion.


  Béranger me prêtait de l’attention. Enfin. Son regard tranchant comme l’acier me fixait avec une joie sauvage. La tournure des évènements faisait prendre à ce salopard un pied d’enfer.


  — J’arrêterais ça tout de suite à ta place, l’enjoignis-je en le tenant en joue.


  — La salope qui vole au secours de son amant, ricana Béranger en avançant vers le canon de mon arme. Classique. La question est de savoir si tes balles seront plus rapides que ma magie élémentaire, madame la garde du corps.


  — Crois-moi, j’espère bien faire un carton sur une enflure de ton espèce. Et j’ajouterais que j’y prendrais même un certain plaisir.


  Béranger avait un visage frôlant la perfection. Cela semble excessif dit ainsi, mais c’était la vérité. Sa beauté était comme touchée par une main divine. Pourtant, lorsque j’eus formulé l’avertissement qu’il prit pour un défi, une folie meurtrière assombrit ses traits. Le genre de folie meurtrière qui ne s’apaise que dans le sang et la souffrance. Je n’avais jamais vu une pareille démence chez quelqu’un auparavant. Et pourtant, vous pouvez me faire confiance, j’ai côtoyé malgré moi plus que mon lot de cinglés dangereux.


  — Moi aussi, madame la garde du corps, je vais prendre du plaisir à te hacher menue. Entre mes mains, tu en viendras à prier les dieux que la mort vienne mettre un terme à tes souffrances.


  Si ça, ce n’était pas une réplique digne d’un méchant, je n’y connaissais rien.


  J’allais répliquer que la mort était une donne qui faisait partie intégrante de mon quotidien, qu’elle faisait même partie de mes proches, lorsque la voix autoritaire de Dominika me coupa dans mon élan.


  — Je vous prierais de baisser votre arme immédiatement, me commanda-t-elle. Au cas où vous l’auriez oublié, vous êtes acceptée à la cour des sorciers de Toronto avec la responsabilité de protéger notre lord.


  Enjôleuse et puante d’hypocrisie, la grande prêtresse arriva des étages privés du Majestic Building au bras d’Alistard. Perchée sur ses talons hauts d’au moins douze centimètres, la sorcière à la crinière acajou était moulée dans une robe noire fendue sur le côté. La tenue aguicheuse faisait ressortir la pâleur de ses jambes galbées. Impudique… C’était le mot exact pour décrire sa toilette. Car comme les autres soirs, ses formes affriolantes se voyaient mises à l’honneur et captaient les regards des hommes. Ses lèvres peintes en grenat avaient ce sourire en coin qui chez elle, ne présageait rien de bon.


  Alistard, quant à lui, semblait morne avec un teint cireux dans son costume crème. Était-il souffrant ? Sa démarche avait un je-ne-sais-quoi de saccadé comparé aux balancements des hanches de la femme qui l’accompagnait.


  Dominika avait mis le grappin sur le lord de Toronto, elle ne s’en cachait même pas. Plus je la voyais, plus elle m’inspirait du dégoût. Sa malfaisance était telle qu’elle ne pouvait pas la dissimuler, et cela me faisait froid dans le dos.


  — Je ne savais pas que c’était vous qui donniez les ordres, la rabrouai-je sans baisser mon arme.


  — Cela suffit ! me tempéra Desmond. Tout ce que tu fais ne sert à rien d’autre qu’à aggraver la situation.


  — Aggraver la situation, mon œil ! Elle est déjà pourrie jusqu’à la moelle, si tu veux savoir. Ça pourrait difficilement partir plus en vrille.


  — Si, me contredit Alistard d’une voix atone. La situation pourrait devenir encore plus fâcheuse si vous ne rengainez pas votre pistolet immédiatement.


  Le lord avait perdu de sa superbe. Tout le panache de son insolence semblait s’être estompé depuis hier, envolé. J’avais du mal à reconnaître l’homme exubérant source de tant de tracas les nuits précédentes.


  Mais il n’en restait pas moins mon employeur. Le Majestic Building était une propriété privée. Je ne pouvais revendiquer aucun droit ici.


  — C’est bon, obtempérai-je en rangeant lentement mon flingue sous ma veste. Mais que Béranger ne s’avise pas de maltraiter à nouveau Desmond, ou je lui ferai un trou dans sa petite gueule.


  Au moment où je proférai cette mise en garde, je pensais chaque mot très fort. Je n’hésiterais pas une seconde à mettre ma menace à exécution.


  Tout le monde avait les yeux rivés sur Dominika et moi. C’est elle qui tenait les rênes du pouvoir, sa parole faisait la pluie et le beau temps. Les sorciers attendaient ses instructions pour agir en conséquence.


  — Je pensais que vous étiez censée assurer la protection de notre lord, roucoula-t-elle d’une voix suave. Mais à ce qu’il semble, le salut de Desmond vous tient davantage à cœur.


  Je voyais bien où voulait en venir cette garce, et je n’avais pas l’intention de tendre le bâton pour me faire battre.


  — Je me moque de Desmond, comme de vous tous d’ailleurs. La seule chose qui m’importe est d’honorer le contrat qui nous lie. Après ça, vous pourrez bien tous aller au diable si ça vous chante.


  — Votre conscience professionnelle me rassure. Sulpura, vérifiez que Desmond ne soit pas armé !


  La Dark Breakers obéit aux ordres de Dominika et fouilla consciencieusement les poches du prisonnier qui se laissait faire. Elle ne trouva sur lui rien d’autre qu’un jeu de Tarot, celui-là même que le sorcier avait utilisé pour me venir en aide lorsque j’étais assaillie par les vampires avec Alistard.


  — Et maintenant ? demanda Desmond. Je vais avoir droit à un procès équitable auprès du conseil des sages ? Ou bien vous allez m’exécuter sur-le-champ ? Pourquoi m’avoir fait suivre ainsi ? Le sort du traceur d’âme n’est employé que lors de situations critiques, pas pour s’adonner à un simple flicage.


  — Es-tu vraiment en mesure de demander ce qu’il va advenir de toi ? douta Dominika. Tout dépend de ce que va décider notre lord, n’est-ce pas mon cher ?


  — Faite en sorte qu’il ne puisse nuire à personne durant la signature du traité. Les procédures de paix ne doivent pas se voir entravées par des querelles intestines.


  Alistard parlait sans conviction, comme s’il était vidé de toute force. Je me demandais ce que sa conseillère avait bien pu lui faire pour le mettre dans un état pareil, lorsqu’ils étaient ensemble tout à l’heure dans ses appartements.


  Dominika lâcha le bras de son pantin pour se rapprocher de Desmond.


  — Les Dark Breakers font vœu d’abstinence en vouant leurs services au lord de Toronto. Cela permet ainsi de mettre leur fidélité au-dessus de tout soupçon. Tu as transgressé cette règle sacrée, toi à qui j’ai offert mes faveurs. Malgré cette générosité à ton égard, tu as eu l’ingratitude de me trahir.


  — Je n’ai trahi personne, la contredit Desmond. C’est une machination montée de toutes pièces. La garde du corps et moi n’avons consommé aucun rapport sexuel !


  — Vraiment ? Et cet hématome à ta joue, qu’est-ce donc ? Cela ressemble à… un coup. Or, tu n’en portais pas le stigmate avant le début de soirée. Jusqu’à ce que tu la rejoignes.


  — Il ne s’est rien passé entre nous, assurai-je en réprimant ma colère. Votre loi interdit aux hommes placés sous vos directives de faire l’amour avec d’autres femmes, ce qui est grotesque soit dit en passant. Mais rien ne leur défend de se battre ou de se voir infliger des blessures. Je me trompe ?


  Une lueur contrariée traversa le regard émeraude de la prêtresse. Elle battit de ses longs cils recourbés avant de me répondre.


  — Décider si le Dark Breakers a commis une faute ou non sera la prérogative du conseil des sages lorsqu’il se réunira. À présent, cette affaire n’est plus de votre ressort.


  Dominika contourna Desmond de sa démarche chaloupée, en caressant les épaules de ce dernier. D’un geste lascif, avec une fausse tendresse, elle lui effleura ensuite la joue.


  Elle n’eut qu’un mot à murmurer pour faire appel à sa magie charnelle.


  Lorsque le charme lancé par la sorcière se manifesta, des particules d’énergie mystique enveloppèrent l’homme. Quelques secondes à peine suffirent pour qu’il se retrouve statufié. D’abord le sort agit en commençant par emprisonner son visage d’une gangue de pierre, puis se propagea ensuite pour recouvrir la totalité de son corps, sous les yeux médusés de l’assemblée.


  Personne n’osa exprimer la moindre émotion, excepté Béranger et Corentin qui étaient ravis.


  Dans quelles proportions, je l’ignorais, mais je savais qu’un point de non-retour venait d’être franchi. Le Remington de Darion était toujours rangé sagement dans mon holster. Je n’avais pas besoin d’une arme pour faire du mal – beaucoup de mal – à cette pétasse et aux laquais à ses bottes.


  Exhortée par la rage qui bouillait en moi, la faim déferla telle une larme de fond, emportant toutes mes résolutions pacifistes sur son passage.


  — Qu’est-ce que vous allez faire, maintenant ? voulus-je savoir en avançant vers Dominika. Je suppose que Desmond va bénéficier d’un jugement équitable, la moindre des choses pour un innocent mis injustement au banc des accusés. N’est-ce pas ?


  Les lèvres de la sorcière se tordirent. Un signe de son irritation. Nous étions face à face, son regard haineux planté dans le mien. Sauf que personne, pas même une pourriture dans son genre, ne peut rivaliser avec l’histoire sanglante divulguée par l’intensité macabre de mes iris. Elle me dépassait de quelques centimètres grâce à ses talons vertigineux. Encore une bonne raison de ne pas pouvoir la saquer.


  — La cour de Toronto disposera de l’un de ses sujets comme elle l’entendra, répondit-elle. Ne vous aventurez pas au-delà de votre domaine de compétence. Chercher à venger votre amant ne vous avancera à rien, sinon à vous attirer des ennuis.


  À quel jeu jouait-elle, avec son discours qui puait le faux ? Je serrai les poings à m’en faire blanchir les phalanges. Dans mon dos, Elizeanne et Abathorn étaient prêts à intervenir au moindre geste menaçant de ma part.


  La séduction de Desmond, ses travers exaspérants, sa charmante désinvolture, la convoitise avec laquelle il me dévorait des yeux et me faisait sentir désirable… En un geste, un seul, Dominika et son pouvoir charnel venaient de me retirer tout ça. Je réalisai alors que je n’éprouvais pas uniquement un attrait physique pour Desmond, mais aussi ce qui s’apparentait à une forme d’affection difficile à comprendre.


  Et je suis de celles qui protègent les gens pour qui elles éprouvent de tels sentiments.


  La couleur de mes yeux dut virer d’un éclat encore plus écarlate que d’habitude, car je vis une peur fugace traverser le visage maquillé à la truelle de Dominika. Le tatouage à la naissance de ses seins semblait quant à lui me narguer. Où diable avais-je pu apercevoir autrefois le symbole de ce croissant de lune renversé ?


  — Je pourrai absorber votre vie et votre sang maintenant, sous les yeux de tous, grondai-je. Rien ne pourrait m’en empêcher.


  À la déclaration de cette menace, la nervosité des Dark Breakers se fit palpable. La rage m’aveuglait et les choses allaient méchamment dégénérer. Les recommandations de Darion n’avaient, au final, servi à rien.


  Ce fut la voix pâteuse d’Alistard qui me ramena à la réalité et modéra mes ardeurs.


  — Personne ne s’abandonnera à la violence au seuil de notre chambre de doléances, proclama-t-il. Le clan vampire que nous attendons ne va plus tarder à arriver. Activez-vous et faites en sorte de les accueillir dignement !


  Alistard n’était que l’ombre de lui-même ce soir. Une pâle copie du crâneur lubrique et odieux redouté par ses gens. Discerner le changement radical qui est survenu en lui me distrait l’esprit et canalise une partie de ma colère. Une partie seulement. Néanmoins, aussi singulière son attitude pouvait-elle paraître, ses courtisans ne contestèrent pas ses ordres et se dispersèrent pour lui obéir.


  Les Dark Breakers qui m’encerclaient se détendirent un peu, mais restèrent en alerte. Je me demandais si voir l’un de leur compagnon se faire changer en pierre par Dominika les touchait ou pas. La solidarité avait-elle cours au sein de la garde rapprochée du lord ? Naturellement, j’excluais d’emblée Béranger et Corentin de l’équation.


  — Syldia, je vous prie de me suivre, réclama Alistard. Je viens de m’apercevoir que l’on a oublié le traité de paix dans mes appartements. Accompagnez-moi, je vais le récupérer avant que Les Fils et Filles de la Nuit ne soient là.


  — C’est vous le patron, capitulai-je. Allons-y.


  Je coulai un dernier regard en direction de Dominika et de Béranger. À voir la jubilation contenue dans leur sourire, il ne faisait aucun doute que ces deux crapules préparaient encore un mauvais coup. Restait à savoir lequel.


  — Personne ne touchera à Desmond Lenferdort durant notre absence, me rassura le lord. Vous avez ma parole.


  Depuis quand Alistard était-il prévenant ? Là, j’avais dû manquer un épisode.


  Je le suivis en direction des étages. En me détournant de Desmond pétrifié, à la merci de ses ennemis, je fis l’effort de ne pas vérifier une dernière fois si personne ne lui faisait du mal. Je ne voulais pas accorder le plaisir à Dominika de surprendre mon inquiétude à le voir ainsi réduit au silence et à l’impuissance. Je ne savais qu’une seule chose : tôt ou tard, elle et ses complices paieraient pour ça. Et je suis femme à toujours tenir mes engagements quand il est question de vengeance.


  Je n’étais encore jamais entrée dans les appartements privés d’Alistard. Il faut avouer que découvrir l’endroit où créchait cet homme détestable au possible ne m’intéressait pas plus que ça. Faire le trajet en sa compagnie dans les couloirs m’avait aidée à retrouver un semblant de calme. Surtout que ce soir, l’intarissable bavard ne mouftait plus. Reposant, c’est certain, mais il y avait vraiment un truc qui ne tournait pas rond chez lui. J’en aurais mis ma main au feu.


  La partie du gratte-ciel dans laquelle vivait le lord se révéla immense, plus que ne pouvaient se le permettre les autres logements de cette zone d’affaires huppée du centre de Toronto. Contrairement au reste de l’immeuble, son espace intime se distinguait par une sobriété qui tranchait avec le reste du Majestic Building. Rien ne présageait qu’un sorcier y avait établi ses quartiers. Pas de meubles anciens, de tapisseries ou de peintures de maîtres, de colonnades ou d’anges de marbre. Ici, place au mobilier contemporain aux surfaces de verre et de céramique, ainsi qu’aux éléments décoratifs dans l’air du temps : photographies encadrées, sculptures abstraites, instruments de musiques exposés sur les murs… En journée, les lieux devaient être abondamment baignés de clarté grâce à la lumière naturelle que procuraient de larges baies vitrées. À cette heure-ci de la nuit, c’était le clair de lune qui nimbait les pièces. Un appartement luxueux, bien qu’à l’esthétique froide et impersonnelle. Tout à fait à l’image de son résident.


  — C’est coquet chez vous, fis-je semblant de le complimenter, bien que je n’en croyais pas un mot.


  En vérité, je préfère les maisons anciennes qui possèdent une histoire et embaument l’odeur du bois, avec des petites pièces où l’on peut se réfugier pour s’isoler. Les grands espaces dépouillés, très peu pour moi.


  Nous nous trouvions au milieu du salon, devant l’écran plat le plus large qu’il m’ait été donné de voir à ce jour.


  — Alors, où avez-vous oublié le parchemin du traité ? demandai-je à mon client en balayant la pièce d’un regard circulaire.


  Ce dernier, immobile, ne me répondit pas. Je me tournai vers lui et remarquai que le bleu glacé de ses yeux ne recélait plus aucune flamme de vie. Je n’aperçus sur son visage qu’une expression moribonde et perdue dans le vague, rien d’autre.


  Et merde !


  — Lord Alistard, vous êtes certain que ça va ? m’alarmai-je. Sans vouloir vous vexer, vous n’avez pas l’air dans votre assiette.


  Pas dans son assiette, c’était un euphémisme de décrire ainsi l’attitude macabre qu’il renvoyait.


  Le sorcier aux cheveux poivre et sel ne bougeait plus d’un pouce, comme s’il était plongé dans un état de transe. En le voyant ainsi statique, je sentis mon cœur s’emballer dans ma poitrine. Ne sachant trop quoi faire pour tenter de le ramener à lui, je passai une main devant ses yeux, histoire de vérifier s’il était encore en mesure de réagir.


  Réagir, tu parles… Le lord de Toronto s’effondra comme une masse sur le tapis.


  Je me précipitai alors sur lui.


  — Bon sang, c’est pas vrai ! Tu ne vas pas me faire le coup de claquer, m’affolai-je tout en cherchant son pouls.


  Rien. Pas plus de pouls que de souffle, ni de rythme cardiaque !


  Alistard Vorlock venait de rendre l’âme dans son salon.


  Impuissante, sans la moindre chance de le sauver, je venais d’assister au trépas brutal de l’homme que j’étais censée protéger. Le pire cauchemar pour un garde du corps. À ce niveau, ce n’était plus de la poisse, mais carrément une malédiction qui me collait aux fesses !


  Le sorcier venait de passer l’arme à gauche sans crier gare et sans raison apparente. Cependant, un détail me chiffonnait. Tandis que je touchai son visage, je m’aperçus que le corps de mon employeur était froid, comme le serait un cadavre de plusieurs heures.


  Cela ne se pouvait, et pourtant…


  En l’examinant de plus près, je remarquai quelque chose d’encore plus préoccupant : toucher les mains et le visage d’Alistard m’amenait à sentir les résidus d’une énergie mystique qui ne lui appartenait pas. Comme si quelqu’un lui avait récemment jeté un sort.


  Lorsque je réussis enfin à reconnaître à qui appartenait ce vestige de pouvoir, le ciel me tomba sur la tête. Il s’agissait d’une magie noire évoquant celle des nécromanciens. Et plus spécifiquement celle de Darion, mon associé !


  Darion…


  Soudain, la panique céda place à la peur, la vraie. Celle qui se déverse dans les entrailles et vous fait perdre tous vos moyens.


  Les pièces du puzzle commençaient à s’imbriquer les unes dans les autres, et la tournure que prenait cette histoire ne me plaisait pas. Pas du tout, même !


  Un soupçon qui m’aurait paru dingue un autre jour s’imposa pour ne plus me lâcher. Fébrile, j’entrepris de défaire la cravate du cadavre afin de lui déboutonner sa chemise. Ce que je découvris alors, une fois le torse dénudé, confirma mes pires craintes : quelqu’un avait pansé le sorcier pour dissimuler les traces de sang, après l’avoir abattu d’une balle en plein cœur. Et Darion semblait l’auteur tout désigné de cette sinistre besogne.


  Une fois Alistard éliminé, le nécromancien s’était servi de ses dons surnaturels pour manipuler à distance le corps du défunt et le faire parler. Il l’avait transformé en pantin docile obéissant à ses moindres volontés. Je me souvenais de la magie qui émanait un peu plus tôt de mon partenaire. Lorsque je lui avais touché l’épaule, il était en train d’en faire usage. Je savais que son pouvoir exerçait un contrôle absolu sur les morts, sans en avoir eu la démonstration concrète… jusqu’à ce soir. L’illusion avait été parfaite, bien que quelque chose dans l’attitude et la gestuelle du lord ne cadrait pas avec sa personnalité habituelle.


  La question à se poser à présent était de savoir pourquoi. Pourquoi Darion avait-il hourdi une intrigue aussi machiavélique ? Pourquoi assassiner un client dont la protection devait nous rapporter un joli pactole ? Tuer la poule aux œufs d’or paraissait insensé, à moins que…


  Plusieurs éléments se rappelèrent à moi pour former un tout cohérent. En premier lieu, la négligence de Darion et le manque de renseignements qui avait coûté la vie d’Alfie Tramwell. Les tueurs – trop – bien informés qui nous attendaient à la sortie du restaurant. Puis, l’insistance de Darion pour que j’accepte le job offert par la cour des sorciers de Toronto. L’attaque à la sortie de L’Annex au cours de laquelle les vampires me délestèrent de mon Desert Eagle, sans porter la moindre attention au lord. Le commanditaire des non-morts et de leur maître n’était autre que lui ! Nolhan avait raison, un professionnel se cachait derrière l’embuscade, sauf que la cible n’était pas mon client, mais moi…


  Se pouvait-il que mon associé ait monté cette machination de toutes pièces, depuis le début, avec pour seul objectif de me tendre un piège qui ferait de moi la coupable toute désignée de ce meurtre ?


  Retour à la case départ, avec la même question revenant sans cesse : quel motif pouvait pousser Darion à mettre en œuvre une telle manigance ? Pourquoi vouloir m’accuser du meurtre d’Alistard Vorlock ?


  Je me souviens de son empressement à me prêter son Remington avant de s’éclipser. Un frisson glacial ruissela le long de mon échine. Sous le choc, je sortis l’arme du holster afin de l’examiner.


  C’est à ce moment précis que les Dark Breakers, accompagnés de Dominika et de quelques courtisans, investirent l’appartement d’Alistard.


  Le groupe de sorciers m’aperçut avec le pistolet, penchée sur un corps qu’ils identifièrent immédiatement.


  — Votre lord est mort, leur annonçai-je d’une voix blanche. Il s’est écroulé tout seul, sans que je ne puisse rien tenter pour lui venir en aide.


  En délivrant cette explication, j’étais consciente à quel point elle devait paraître insipide. Et puis, il y avait le Remington entre mes mains qui ne faisait qu’alourdir les soupçons qui pesaient déjà sur moi.


  Elizeanne s’agenouilla devant la dépouille qui gisait à mes pieds, afin de l’examiner.


  — Elle dit vrai, confirma-t-elle à l’assemblée. Lord Vorlock n’est plus. Décédé vraisemblablement suite à l’usage d’une arme à feu.


  Les regards accusateurs des sorciers convergèrent dans ma direction. Je me trouvais embourbée jusqu’au cou dans une belle panade, ce n’était rien de le dire.


  Et cette question lancinante qui obstruait mes pensées, encore et toujours : comment Darion avait-il pu me jouer un tour aussi traître, depuis le temps que l’on se connaissait lui et moi ?


  — Inutile de chercher bien loin qui est l’assassin, déduisit Dominika en me désignant. Elle tient encore l’arme du crime dans ses mains. Un test balistique prouvera que son arme est celle du meurtre.


  — Je n’y suis pour rien, me défendis-je sans réelle conviction, tellement j’étais abasourdie. Quelqu’un l’avait déjà tué, avant qu’on ne vienne ici chercher le traité de paix. Et d’abord, que faites-vous tous ici ?


  — La vigilance de Corentin était liée en permanence à l’âme du lord. Lorsqu’il sentit cette dernière s’éteindre, nous avons tous rappliqué, résuma Abathorn d’une voix basse. Syldia, donne-moi ce flingue, je t’en prie.


  Pour accompagner sa requête, le colosse me tendit l’une de ses mains en forme de battoir. Il se montrait étonnamment calme et compréhensif malgré la situation. Presque désolé. Le sorcier que j’avais affronté et vaincu lors du duel se montrait respectueux à mon égard. Parfois, se battre avec une personne permet d’apprendre à mieux la connaître et à lui porter une certaine estime.


  Sans protester, je remis le Remington à Abathorn. Je devinais d’avance ce qu’il allait en faire. Il retira le chargeur de la crosse pour compter les balles en argent.


  — Il en manque une, annonça-t-il après vérification.


  — Inutile de chercher bien loin où elle se trouve : figée dans le cœur de notre lord ! La garde du corps a assassiné Alistard Vorlock, m’accusa à nouveau Dominika en prenant son air le plus dramatique. Il n’y a qu’à observer les circonstances, elles parlent d’elles-mêmes ! Elle signe la marque de son infamie.


  — C’est un coup monté, répliquai-je.


  Soudain, dans un éclair de lucidité, je compris.


  — Un piège foireux dont tu es l’instigatrice ! ajoutai-je. C’est toi qui as demandé à Darion de supprimer Alistard, puis de me faire porter le chapeau.


  — Moi ? demanda la sorcière en feignant l’incompréhension. Pourquoi aurais-je fait une telle horreur ? J’aurais eu bien d’autres occasions de tuer notre lord – paix à son âme – si l’envie m’en avait prise. Sottises que voilà !


  Le pire, c’est que ses justifications sonnaient juste. Mes arguments ne tenaient pas la route en comparaison. L’unique explication de toute cette manœuvre aurait été que Dominika cherche à me détruire. Je savais qu’elle ne me portait pas dans son cœur, mais pour quelle raison aurait-elle voulu ma perte au prix de risquer aussi gros ?


  — Je dirais plutôt que tu as cherché à venger Desmond, ton amant, et que par frustration, tu as abattu le client dont tu avais la charge, une fois que vous vous êtes retrouvés seuls. Pauvre Alistard, fit semblant de compatir la prêtresse de Séléné.


  Cette salope avait tout calculé de sorte à ne rien laisser au hasard, je devais l’admettre. La vengeance m’accablait d’un mobile de meurtre imparable. Les rouages de la machination qu’elle avait engagée contre moi étaient parfaitement huilés. La trahison de Darion, à la rigueur, je pouvais la comprendre : l’appât du gain, le fric qu’on avait dû agiter sous son nez pour le corrompre. Mais la grande prêtresse de Toronto… De quelle faute m’étais-je rendu coupable à ses yeux ? Pourquoi cherchait-elle ainsi à me pourrir la vie ?


  Les courtisans reculèrent, tandis que les Dark Breakers, Béranger en tête, me cernèrent.


  — Emparez-vous de cette meurtrière, commanda Dominika. Elle doit répondre de son crime. Mais elle n’est pas des nôtres, inutile donc de la soumettre au jugement du conseil des anciens.


  Alistard mort, tout le pouvoir de la cour de Toronto se concentrait entre ses mains.


  Je n’ai jamais raffolé de passer pour le dindon de la farce. Et pour cette nuit, j’en avais plein le dos. Si la sorcière et ses laquais se figuraient que j’allais sagement me laisser faire, ils se fourvoyaient.


  Je suis venue sur cette terre avec pour mission de me battre et semer le carnage. La mort est une seconde nature chez moi, je marche de paire avec elle, il en sera toujours ainsi. Quoique je dise, quoique je fasse. Affronter les Dark Breakers ne m’effrayait pas, même s’ils étaient supérieurs en nombre et bien entraînés.


  Cependant, Dominika coupa court à mes envies belliqueuses. Une enquiquineuse pur sang, je sais…


  — Au cas où tu serais tentée de te montrer indocile, sache que Sulpura se trouve actuellement dans la chambre des doléances, avec Desmond Lenferdort. Au moindre geste inconsidéré de ta part, je lui donne l’ordre de l’achever de la manière qui lui plaira, me prévint-elle en exhibant un téléphone portable. Et Sulpura sait se montrer inventive.


  — Espèce d’ordure, lui crachai-je au visage. Tu penses avoir tout prévu, mais ça ne suffira pas.


  Il n’empêchait que je laissai Béranger et Corentin se saisir de moi.


  — Nous allons t’enfermer sous bonne garde jusqu’à demain. Je prévois quelque chose d’assez spécial en ton honneur. Pour ce qui est des imprévus, tu veux parler du transfert d’âme, je présume ?


  — Bien vu ! Je ne resterai pas cloîtrée ici bien longtemps. Si vous retenez mon corps, mon esprit va quant à lui se faire la belle dès les premières lueurs de l’aube. Ce qui me permettra d’aller chercher des renforts, bluffai-je.


  Dominika s’approcha de moi, certaine que je n’oserais pas porter la main sur elle. Grossière erreur, mon impulsivité pouvait me jouer des tours.


  — Mes Dark Breakers sont dotés de pouvoirs très spéciaux, comme tu as pu le constater lors de ton séjour parmi nous. Corentin est l’un des plus fascinants sorciers que je connaisse. L’un des plus dangereux également. Il n’égale pas la puissance de Béranger, mais son influence sur les mystères de l’esprit est remarquable. Elle lui ouvre des possibilités prodigieuses, comme celles de manipuler les souvenirs, établir le contact avec les défunts, et même localiser une personne grâce à son sort du traceur d’âme.


  À l’évocation du sortilège ayant causé la perte de Desmond, j’eus l’impression que le sol se dérobait sous mes pieds. Car je ne comprenais que trop bien où Dominika voulait en venir…


  — Tu vois ce que cela signifie, se délecta la prêtresse. Même si ton âme s’échappe à l’aurore, Corentin n’aura aucun mal à localiser ta destination.


  Évidemment, je savais ce que signifiait cette perspective : si les sorciers parvenaient à traquer ma piste, cela les conduirait tout droit chez les MacDermott.


  Chez mes parents !


  — Pourquoi t’acharnes-tu ainsi sur moi ? demandai-je afin de gagner de précieuses secondes de réflexion. Nous ne nous sommes jamais rencontrées. C’est toi qui m’as embauchée par l’intermédiaire de Darion. La haine que tu me portes est infondée, sans raison valable.


  Dominika secoua la tête, ce qui agita les boucles de la lourde chevelure cuivrée qui lui encadrait le visage. Afin que les Dark Breakers n’entendent pas sa réponse, elle vint chuchoter au creux de mon oreille.


  — Infondée ? Sans raison valable ? Détrompe-toi, ma chère, j’ai les meilleures raisons du monde de vouloir signer ta perte. La tienne, ainsi que celle de tous ceux à qui tu tiens. Le seul homme qui n’ait jamais compté pour moi, c’est toi qui l’as tué. Tu croyais t’en être tirée pendant toutes ces années, mais ce n’était pas le cas. J’ai attendu patiemment l’heure favorable à ma vengeance. J’ai attendu, et ce temps est enfin venu.


  — Je ne comprends pas, qui était cet homme ?


  Dominika effleura du bout d’un de ses ongles manucuré le tatouage qui surplombait


  — Ce symbole ne te rappelle vraiment rien ? m’aiguillonna-t-elle en guise d’indice.


  J’examinai alors intensément le croissant de lune renversé. Ce tatouage détenait la clé de toute cette histoire. Me souvenir où je l’avais vu auparavant me permettrait de déchiffrer les motifs de Dominika. Soudain, je compris enfin. Je me remémorai ce qu’évoquait le sceau gravé sur la peau de la sorcière.


  Il s’agissait du blason familial de Tadeus.


  La prêtresse vit que je réalisai enfin ses liens avec le sorcier que j’avais tué de mes propres mains. À présent, elle ne souriait plus du tout.


  — Œil pour œil, dent pour dent, susurra-t-elle devant ma mine déconfite.


  Puis elle s’éloigna de moi. Elle plissa sa robe sexy en méditant ses paroles.


  — Cette femme doit payer pour ses crimes, lâcha-t-elle enfin. La garde du corps, ainsi que tous les êtres qui lui sont chers. Pour ce qui est de ses sœurs, nous savons déjà grâce à notre lord où les débusquer. Béranger, veille personnellement à détruire son avatar humain au lever du jour. Et ne laisse aucun témoin derrière toi.


  Il n’était pas utile que je vérifie le visage du sorcier aux cheveux blancs pour deviner le plaisir que lui procurait cet ordre. J’avais eu à maintes reprises l’occasion d’assister à la barbarie dont il était capable. Dominika pouvait être certaine que le plus terrifiant des Dark Breakers accomplirait avec zèle la mission qu’elle lui assignait.


  C’était ce qui s’appelle être prise au piège comme un rat, ou je n’y connaissais rien. Ma survie et celle de Desmond n’étaient à présent plus les seules en jeu. À cause de ma cupidité à vouloir à tout prix empocher le demi-million de dollars, j’avais impliqué et mis en danger tous ceux que j’aimais.


  Je pouvais être sûre que dès les premiers frémissements de l’aube, Béranger allait prendre en chasse mon âme. Pour la première fois, les univers de mes identités humaine et immortelle allaient se confondre. Un cauchemar éveillé…


  J’allais conduire le plus impitoyable des tueurs directement chez les MacDermott, mes parents d’adoption. Et Sam ne sera pas en mesure de l’arrêter !


  Chapitre 21


  - Samantha -


  Cela vous est-il déjà arrivé de vous sentir écrasé par le poids du remords, au point de vouloir tout plaquer et fuir le plus loin possible du quotidien ? D’une réalité inextricable ? Moi, oui. Plus souvent qu’à mon tour. Mais ce que je ressentis ce matin-là, après le transfert d’âme, n’avait rien de comparable aux fois précédentes.


  Dans une vie, il nous arrive bien sûr à tous de sortir des clous. De commettre des erreurs plus ou moins répréhensibles, plus ou moins difficiles à assumer qui nous marquent ensuite au fer rouge. Car on n’oublie jamais vraiment certaines fautes dont nos actes nous rendent coupables. Certaines personnes en viennent à espérer de toutes leurs forces que le temps parviendra à enterrer la culpabilité qui les poursuit.


  Je fais partie de ces gens qui ont des cadavres planqués dans leurs placards. Le terme semble même ironiquement approprié dans mon cas. Sauf que d’expérience, je sais mieux que quiconque que le temps n’efface pas tout. Ça serait trop commode… Et comme beaucoup de ceux qui essaient de cacher des choses moches, le passé a fini par me rattraper. D’une manière ou d’une autre, ce dernier réussit toujours à revenir nous hanter.


  Impossible de lui échapper.


  Le retour de mon âme sous les traits de Sam s’accompagna d’une irrépressible terreur. Avais-je déjà éprouvé une telle panique lors des siècles écoulés ? Non, je n’en avais pas le souvenir. À peine consciente, les yeux écarquillés et le souffle court, je tressaillis sous le choc de l’affolement qui s’empara de moi.


  Je me trouvais dans une situation à laquelle je n’avais jamais songé : le chaos qui composait mon univers en tant que Syldia allait s’immiscer dans la petite vie tranquille d’un couple sans histoire ! Non seulement je parasitais l’identité de leur enfant, mais à présent, je faisais courir au MacDermott un danger mortel.


  Il me fallait les prévenir au plus vite. Je me moquais qu’Allison et Teddy me renient en découvrant ce que je suis vraiment. S’ils arrivaient à me prendre au sérieux, ce serait déjà un miracle. Leur survie seule importait. À la rigueur, cela m’était tout aussi égal qu’ils me prennent pour une barge. Je devais parvenir à les faire évacuer de la maison au plus vite. Avant que l’assassin que Dominika avait lancé à mes trousses ne déboule ici pour massacrer les gens que j’aime.


  Béranger… J’avais vu le sorcier à l’œuvre pour évaluer pleinement le sadisme et la folie qui l’animaient. Il ne se contente pas de tuer. Il prend aussi plaisir à infliger de terribles sévices à ses victimes avant de les achever. Derrière sa prestance de chevalier blanc, sa beauté ahurissante et son accointance avec les forces de la lumière, il n’est qu’une brute à la barbarie inconcevable. Syldia aurait pu lui tenir tête – peut-être – mais pas Sam.


  Il est parfois sage de connaître ses limites.


  Dans ma hâte, je n’accordai pas suffisamment de temps à mes sens pour s’habituer à la transition de corps, contrairement à d’habitude. En essayant de me lever précipitamment, je ne réussis qu’à m’affaler sur le parquet.


  Si faible, si vulnérable…


  La force de Syldia, sa rapidité conjuguées à ses instincts meurtriers allaient me faire défaut au moment où j’en aurais eu le plus besoin.


  Je me relevai avec peine en me hissant sur le lit. Mon cœur cognait à tout rompre dans ma poitrine, et le sang pulsait dans mes tempes. J’avais réussi à conserver mon calme au Majestic Building, face aux accusations de meurtres proférées par Dominika. Mais à présent, ma constitution mortelle se trouvait exposée à l’afflux du stress et à la fébrilité qui en résultait.


  Je ne portais sur moi qu’un débardeur affichant un smiley géant et une culotte. Tenue pas terrible pour affronter le méchant qui allait se pointer, je sais. Lors du transfert d’âme survenu hier soir, j’étais loin de me douter de l’urgence avec laquelle je reviendrais ici. Tremblante, j’enfilai mon jean posé avec négligence sur une chaise, puis je me précipitai pieds nus au rez-de-chaussée. Là où je savais trouver mes parents.


  Mon agitation était telle que j’en oubliais la présence d’Edgar qui me regardait à travers les grillages de sa cage. L’unique priorité qui monopolisait mes pensées était le spectre du regard meurtrier de Béranger. Ses yeux aux reflets métalliques ne devaient pas se poser sur mon père et ma mère, quoi qu’il en coûte. Car cela signifierait qu’il serait trop tard pour les sauver !


  Lorsque j’arrivai dans le couloir, le vertige me prit. Je fus contrainte de perdre un temps précieux en m’appuyant contre le mur, afin de surmonter ce malaise. Je m’étais levée trop vite sans prendre quelques minutes pour m’adapter à mon corps humain. Pendant que j’essayais de récupérer, une nouvelle crainte m’assaillit : et mes sœurs ? Quel sort leur réservait Dominika ? Elle voulait me faire payer au prix fort la mort de son cher Tadeus. Pour cela, exterminer les miens lui apparaissait comme une juste compensation… pour commencer. Ève, Jillian et Raven se trouvaient donc en ligne de mire de sa vengeance.


  En suivant les Dark Breakers qui m’emmenaient sous bonne garde dans une cellule du 29e étage, la prêtresse avait révélé son véritable objectif : s’approprier au cours d’un rituel mystique la vitalité que j’avais dérobée à Tadeus en me nourrissant de lui. Selon Dominika, une infime parcelle du sorcier résidait encore en moi et permettrait de le ressusciter. La belle affaire ! À dire vrai, le sort qu’elle me réservait était le cadet de mes soucis. Tout comme le possible retour de Tadeus. J’avais dans l’immédiat bien d’autres préoccupations. Les sinistres desseins de Dominika prouvaient à quel point elle voulait me détruire de toutes les manières possibles et imaginables. D’abord briser mon esprit, puis ensuite viendrait le tour de mon corps afin de ramener parmi les vivants son amour perdu ; l’homme qui avait ruiné mon existence avec le sortilège du transfert d’âme.


  Aveuglée par la soif de vengeance, elle avait même ordonné aux Dark Breakers de supprimer le clan de vampires qui devait venir signer le traité de paix la nuit dernière. Suite à cet acte de trahison, la guerre entre les morts-vivants et les sorciers devait déjà de nouveau faire rage, plus impitoyable que jamais. Les rues de Toronto allaient se retrouver à feu et à sang. Avec les mortels pris entre les feux des deux familles de surnaturels.


  Une femme blessée peut perdre toute notion de bien et de mal, mais il y a des limites à ne pas franchir. La grande prêtresse de Toronto était allée beaucoup trop loin.


  Il me fallut déployer des efforts considérables pour ne pas vomir. Après avoir réprimé un haut-le-cœur, lorsque ma vision s’arrêta de tanguer, je rejoignis sans attendre mes parents.


  Mon père gagne confortablement sa vie. Notre maison spacieuse nous permet au quotidien de bénéficier chacun de nos aises. Mais à présent, ses longs couloirs constituaient un obstacle qui me ralentissait.


  Aucun bruit pour perturber le silence de notre foyer. Mes parents devaient prendre leur petit déjeuner dans la cuisine. Ils ne se doutaient bien sûr de rien. En me dépêchant, je parviendrai peut-être à les évacuer, avant que Corentin ne parvienne à me localiser. C’était à moi de trouver des arguments pour les convaincre de déguerpir sans poser de questions.


  Une tâche guère aisée, voire impossible, pour une adolescente de seize ans que de persuader ses parents de fuir le domicile en leur donnant des explications vaseuses.


  Cependant, tandis que je m’engageai les nerfs à vif dans l’escalier, un bruit de verre fracassé, suivi par un cri de femme, rompit la quiétude matinale. Mon père, ma mère…


  En une seconde, mes espoirs furent anéantis. Quelqu’un faisait du mal aux gens qui m’avaient élevée et chérie comme une enfant normale. En confondant l’imposteur que j’étais avec leur propre fille…


  Non, non, non ! Cette maison où je m’étais sentie chez moi plus qu’ailleurs, entourée par des gens bien, ne devait pas se transformer en tombeau.


  Je dévalai quatre à quatre les marches de l’escalier pour rejoindre la provenance du vacarme. Ce dernier avait cessé juste après le hurlement d’Allison. Je n’entendais plus rien à présent, ni éclat de voix, ni grabuge.


  Un retour au calme qui n’augurait rien de bon.


  Ignorant la peur qui me nouait la gorge, sans réfléchir au danger, je m’engouffrai dans la cuisine. Il m’importait seulement de limiter les dégâts. De sauver les miens !


  La scène qui se révéla alors à moi dépassa mes pires cauchemars.


  Mon père avait été projeté contre le vaisselier et gisait au milieu des couverts brisés. Ma mère était étendue inconsciente sur le carrelage, après que l’on ait renversé son fauteuil. Ses cheveux auburn collés devant son joli visage accentuaient davantage son apparence fragile. Café, thé, bacon et plat de pancakes… La mise en place du petit déjeuner attendait encore sur la table. Aucun doute sur la brutalité avec laquelle on avait interrompu ce début de journée. Et le coupable de ce désastre se pavanait impunément sur la scène de son crime.


  Béranger était là, devant moi. Triomphant et immense au milieu de la cuisine. Sa magie agressive dépareillait dans un environnement aussi ordinaire. Les portes ne présentaient pas de traces d’effraction. Un sortilège de téléportation… Je me souvenais l’apparition instantanée des renforts, la nuit où les deux Dark Breakers m’aidèrent à mettre une rouste aux vampires. Sur le moment, ce tour de passe-passe m’avait semblé une excellente chose en soi. À présent, je le maudissais.


  La vision de mes parents inertes et peut-être blessés me fit voir rouge. Le sorcier avait osé lever la main sur ma mère, sans tenir compte de son handicap. Tout assassin que je suis, j’ai toujours observé certaines limites en matière d’excès de violence. Même les tueurs respectent un code d’honneur. Béranger, dépassant allègrement les deux mètres, me sourit en me voyant apparaître. Lui ne s’encombrait d’aucun scrupule ni morale.


  Pour obéir à ses ordres, et aussi par zèle, il n’hésiterait pas à éradiquer tous ceux qui se dresseraient en travers de son chemin. Une parfaite machine à tuer.


  — Syldia ? s’étonna-t-il en haussant un sourcil neigeux, comme s’il retrouvait par inadvertance une vieille connaissance. Ne me dis pas qu’en journée, tu es coincée dans ce corps de maigrichonne ?


  Béranger ne m’avait bien sûr jamais surprise sous l’apparence de Sam. Il savait simplement devoir traquer la jeune fille dans laquelle mon âme s’était réfugiée.


  Les quolibets du sorcier me laissaient indifférente. De mon côté, impossible de détacher mon regard des MacDermott. Savoir qu’on les avait molestés par ma faute me mortifiait d’un terrible remords. Dominika voulait me punir en s’en prenant à mes proches, et elle y était parvenue au-delà de ses espérances. Et je n’oubliais pas la trahison de Darion… Tout cela était aussi en partie sa faute.


  — Tu arrives juste au bon moment, jubila le sorcier à l’impressionnante carrure. La fête ne fait que commencer, nous n’attendions plus que toi. Les réjouissances n’auraient pas été complètes sans leur invitée d’honneur.


  Son ton sarcastique en disait long sur le plaisir qu’il allait prendre à m’en faire baver.


  — Espèce d’ordure ! fulminai-je. Tu peux t’en prendre aux humains, si tu veux, ça m’est égal. Mais cette affaire n’est censée regarder, que toi et moi.


  J’essayai alors de lui faire croire que les MacDermott n’avaient aucune importance à mes yeux. Mais ma tentative de dissuasion échoua, je n’ai jamais été douée pour la comédie.


  — Tu feins admirablement l’indifférence, je dois le reconnaître. Mais tes yeux de biche ne sauraient mentir. Ils sont trop explicites sur tes sentiments pour que je me laisse berner, ricana Béranger... Dommage pour toi. Pour vous, devrais-je plutôt dire. Et il va s’en dire que les consignes de Dominika sont formelles : aucun survivant !


  La rage qui s’empara de moi était une réminiscence des instincts de Syldia. La vague de colère submergea ma raison. Très bien, c’était ce dont j’avais besoin. Furieuse, je bondis les poings serrés vers le sorcier vêtu de blanc pour lui asséner des coups pathétiques sur son torse orné par le symbole du soleil. Tentative dérisoire, car il repoussa mon attaque avec l’aisance d’un géant se débarrassant d’un insecte. À mains nues, je n’avais aucune chance contre un homme taillé comme une armoire à glace, sans parler de sa puissance mystique. Un seul mouvement du bras suffit à Béranger pour m’envoyer valdinguer contre la table. Mais une têtue dans mon genre ne s’avoue pas vaincue si facilement. Même si je n’avais pas mes pouvoirs de Famine, renoncer était inacceptable. Pour mes parents, pour mes sœurs…


  Par réflexe, je cherchai parmi les couverts du petit déjeuner n’importe quoi qui puisse faire office d’arme. Je m’emparai du premier couteau à portée de main. Petite, mais tenace, je n’avais pas l’intention de jeter l’éponge, mais au contraire de donner du fil à retordre à l’intrus.


  Je fis volte-face en visant le cœur de mon ennemi. La même attaque que le jour où j’avais porté le coup fatal à Tadeus. Mais les réflexes de Béranger étaient trop fulgurants pour qu’il se laisse prendre au dépourvu. Il esquiva sans peine la lame ridicule dirigée contre lui et en profita pour m’attraper le poignet qu’il écrasa. J’eus alors l’impression que l’étau de sa force allait me broyer les os. Lorsque mes doigts laissèrent tomber l’objet tranchant, le sorcier serra ses doigts autour de ma gorge et m’arracha du sol.


  — Si faible et minable ! Et pourtant tu t’obstines à vouloir survivre, alors que tu te sais condamnée. Pourquoi ? voulut comprendre Béranger avec un incroyable mépris.


  Je fis alors une chose stupide que je regrettai immédiatement : je lui crachai au visage le peu de salive qu’il me restait. Comme si attiser davantage sa folie meurtrière pouvait arranger la situation.


  — Ce n’est pas dans mes habitudes de renoncer, rétorquai-je avec difficulté.


  Lorsque ses doigts resserrèrent davantage leur étreinte autour de mon cou, j’eus du mal pour respirer et articuler.


  D’un geste distrait, le sorcier essuya le crachat sur sa joue. J’avais réussi à titiller sa susceptibilité. Une haine sans limite flamboyait maintenant dans son regard.


  — Sais-tu comment les suceurs de sang t’appellent ? demanda-t-il en me malmenant.


  — Je ne sais pas… L’emmerdeuse ? suggérai-je.


  Je n’avais pas le cœur à faire de l’humour, mais tous les moyens étaient bons pour gagner du temps.


  — Très drôle. Je vois que tu parviens à garder ton humour en toutes circonstances. Ça aurait pu, mais non. Je vais te dire quel nom ils te donnent : la Tueuse de tueurs ! Les vampires te prennent pour l’une des leurs, certains te perçoivent même comme une sorte de messie.


  Je me débattais, mais rien à faire. Béranger m’étranglait et il m’était impossible de briser son étreinte. Je parvenais à peine à déglutir et à trouver suffisamment d’air pour respirer. Me briser la nuque ne lui aurait demandé aucun effort, mais il tenait à se distraire avant de m’achever. Néanmoins, sa révélation concernant la manière dont me percevaient les morts-vivants ne tomba pas dans l’oreille d’un sourd.


  Le Dark Breakers approcha son visage du mien et huma mes cheveux. Tout cela ne représentait pour lui qu’un jeu cruel. Un jeu, et rien de plus.


  — Tu sens bon la vierge, susurra-t-il d’une voix doucereuse, après avoir longuement apprécié mon parfum. Tu en viendrais presque à me faire douter.


  Sur ces mots déconcertants, Béranger fit une chose à laquelle je ne m’attendais pas : il me reposa à terre et recula d’un pas.


  — Tu en viendrais à douter de quoi ? demandai-je méfiante, en frictionnant ma gorge endolorie et en reprenant ma respiration.


  Le subit radoucissement du sorcier avait fait naître en moi un espoir extravagant : celui que l’envoyé de Dominika décide finalement de partir en nous laissant la vie sauve. Afin d’attendre un autre moment plus glorieux pour me régler mon compte. Mais la teneur de ses propos me détrompa rapidement.


  — J’envisageais de violer ta mère en premier. Sous tes yeux. Puis ensuite, je l’aurais achevée lentement, avant de m’occuper de ton père. Maintenant, j’hésite à commencer par toi, madame la garde du corps. Tu es si appétissante !


  — Espèce de salopard ! jurai-je, les yeux écarquillés de terreur.


  Mon cœur manqua un battement. Les menaces atroces et sordides de l’assassin en face de moi me firent l’effet d’un électrochoc. Dominika aurait pu envoyer n’importe quel Dark Breakers pour accomplir ce sale boulot : Abathorn, Sulpura, Corentin… Mais non ! Son choix s’était porté en connaissance de cause sur Béranger. Elle savait que pour lui, l’expiration du dernier souffle de ses victimes s’accompagnait au préalable d’indescriptibles tortures.


  Malgré la frayeur et la répugnance que m’inspirait l’Élémentaliste de lumière, ma haine à l’égard de la prêtresse culmina. Sans doute parce qu’il lisait la terreur contenue dans mes yeux bruns, Béranger explosa d’un rire joyeux.


  — Je suis d’humeur magnanime, annonça-t-il. Je vais te laisser une dernière chance de me tuer. À ta convenance. Vas-y, agis comme bon te semble. Surprends-moi !


  Le chat qui s’amuse avec la souris, en préambule du festin à venir… Une tragédie vieille comme le monde.


  Chercher à fuir ne m’effleura pas l’esprit. Je n’avais concrètement aucune chance d’échapper à Béranger. Surtout, il était impensable que j’abandonne mes parents aux griffes de ce dément.


  Je lançai un regard circulaire autour de moi. Le goût du sang emplissait mon palais, mon poignet droit me faisait un mal de chien. La proposition du sorcier n’était rien d’autre qu’une chimère. Il savait pertinemment que dans mon état, je n’avais pas la moindre chance de l’emporter contre un gaillard comme lui, en pleine possession de ses moyens.


  Cependant, je vous l’ai dit et répété : renoncer ne fait pas partie de mon langage. Je suis taillée dans le bois de celles qui préfèrent mourir l’épée à la main, plutôt que de courber l’échine. Question de principes.


  Je ramassai lentement le couteau tombé à mes pieds, en serrant aussi fort que possible le manche de mon arme de fortune. J’avançai vers Béranger d’un pas. Le trouillomètre à zéro, les jambes tétanisées, mais mon regard brun le crucifiant en signe d’insoumission.


  — Viens, n’hésite pas à frapper, m’encouragea-t-il. Tu pourrais sauver ta misérable existence ainsi que celle des mortels. Mets-y tout ton cœur !


  — Va te faire foutre, rugis-je avant de repartir à l’assaut.


  Pour le surprendre, je décidai de faire mine de trébucher, mais au moment jugé propice je me jetai sur lui, brandissant le couteau. Hélas, ma ruse se révéla inefficace. Avec une facilité humiliante, Béranger évita à nouveau la lame qui parvint à peine à égratigner sa cape blanche.


  — Bien tenté, apprécia-t-il, mais insuffisant. Toi et les tiens ne méritez décidément pas de vivre, moucheron.


  Le sorcier me gifla si fort que je me retrouvai sur les fesses. Sous le choc, le couteau s’était perdu quelque part dans la cuisine. Un filet de sang dégoulinait de ma lèvre. Syldia aurait été en mesure de flanquer une raclée à ce psychopathe, mais pas Sam. Pas la petite lycéenne choyée par ses parents qui faisait du footing le week-end et râlait à chacune des visites de tante Matilda.


  Une larme de rage et de frustration confondues roula le long de ma joue. La première depuis très longtemps…


  — Et une créature aussi faible et pitoyable que toi ose se prétendre garde du corps ? Forte d’une expérience de plusieurs siècles ? Soi-disant un cavalier de l’apocalypse ? Tout ça, ce n’est que du vent. Admire ce qui est une attaque digne de ce nom !


  D’un geste théâtral, Béranger murmura un mot en ouvrant ses bras, comme s’il s’apprêtait à accueillir quelqu’un dans son giron. L’invocation de la magie de lumière provoqua un souffle d’énergie mystique qui souleva sa chevelure blafarde. Le plafonnier au-dessus de lui ainsi que la vaisselle à proximité explosèrent, tandis qu’un incroyable pouvoir se concentrait dans la pièce. Une puissance faramineuse bourdonna soudain dans l’air et fit apparaître devant lui de minuscules sphères lumineuses qui flottaient en apesanteur. Une bruine étincelante pleuvait sur le sorcier pour se déposer délicatement à la surface de sa peau et de ses vêtements. Plus que jamais, son apparence se rapprochait de celle d’un ange éblouissant. Lorsqu’il pointa un doigt inquisiteur vers moi, l’une d’elles fusa dans ma direction, comme douée d’une volonté propre, et me transperça l’épaule de part en part. L’impact me fit reculer sans que je puisse éviter l’étrange projectile. Puis, une seconde bille lumineuse vint me meurtrir la jambe gauche, ce qui m’obligea à m’agenouiller.


  Je ne lui accordai pas le plaisir de m’entendre crier.


  Béranger m’attrapa par la tignasse et me jeta à côté de ma mère. À présent, le bourreau à la solde de Dominika n’arborait plus aucun sourire. Il ne restait sur son physique séraphique qu’une expression féroce.


  — Vous allez tous mourir, mais seulement lorsque je me lasserai de votre compagnie, décréta-t-il en marchant vers Allison et moi. Et tu peux me croire, mon imagination en matière de jeux est fertile !


  Faisant abstraction de la douleur qui me vrillait l’épaule et le genou, je pris le corps de ma mère entre mes bras pour le bercer. Peut-être valait-il mieux qu’elle soit inconsciente. Je n’avais plus le cœur aux répliques pleines d’esprit. Ce n’était à présent plus une larme solitaire qui s’écoulait sur mon visage, mais des pleurs véritables. Des sanglots qui résultaient d’un maelström de peur, de regret, de haine… mais aussi et surtout d’un formidable sentiment d’impuissance !


  Béranger se penchait pour se saisir de ma mère, lorsque retentit le carillon de la porte d’entrée.


  — Il semblerait que nous ayons des invités surprise, ironisa le sorcier en se détournant de nous, d’un air prétendument facétieux. Qui cela peut-il bien être à une heure aussi matinale ? Le laitier ?


  Ses yeux gris revinrent vers moi et me contemplèrent avec dédain.


  — Je n’en sais rien, dis-je perplexe pour gagner du temps. Ça pourrait être n’importe qui.


  — N’importe qui, hein ? Le meilleur moyen de le savoir est encore que j’aille ouvrir, pas vrai ? À moins que tu ne veuilles m’en empêcher ?


  Entre-temps, la sonnerie avait retenti une deuxième fois dans la maison.


  En gloussant, Béranger quitta la cuisine pour gagner le vestibule. J’aurais pu essayer de me lever pour décamper, mais ma jambe blessée ne me permettrait pas d’aller très loin. Et puis, je préférais subir les derniers outrages que me réservait le Dark Breakers, plutôt que de laisser les MacDermott aux mains de ce malade. Mon père était toujours sonné au milieu des débris de verre. Ma mère semblait plongée dans un état de choc grave.


  Lorsque Béranger ouvrit la porte d’entrée, la voix du visiteur impromptu me parvint indistinctement. Cependant, l’horreur se déversa dans mes entrailles dès que j’eus reconnu à qui elle appartenait.


  — Excusez-moi de venir de si bonne heure, mais est-ce que Sam est levée ? Je souhaiterais la voir pour lui remettre quelque chose, s’il vous plaît.


  Nathan… Il me rapportait le médaillon que je lui avais remis la veille !


  Chapitre 22


  - Samantha -


  Lorsque, avec affabilité, Béranger invita Nathan à franchir le seuil de notre demeure, un frisson rampa le long de ma colonne vertébrale. Concernant ma famille, je réalisai n’avoir divulgué que peu de choses au jeune homme. Il ne savait pas que j’étais fille unique. Probablement le lycéen imaginait ce géant qui l’accueillait être mon frère aîné ou un cousin. En cherchant à faire partie de son entourage pour le protéger, je l’avais involontairement exposé à un funeste péril. J’avais la fichue tendance à endommager et pervertir tout ce que je touchais… D’un autre côté, comment aurais-je pu prévoir la tournure tragique des évènements ?


  À cause de la raison pour laquelle il venait me voir, Nathan était déjà mal à l’aise quand il pénétra dans la même pièce que nous. En temps normal, la douceur de son regard ressemblait à un océan d’absinthe étrangement calme, presque inquiétant. Comme si toute joie et insouciance l’avaient déserté à jamais. Mais lorsqu’il nous aperçut, mes parents et moi, blessés au milieu de la cuisine sens dessus dessous, ses yeux s’écarquillèrent d’horreur.


  Le sorcier psychopathe, plus imposant que jamais comparé à la modeste taille du jeune homme, posa une main sur son épaule. Nathan et Béranger étaient aussi différents que le jour et la nuit. Le premier, grand et imprégné de lumière, sûr de lui drapé dans sa cape immaculée. Le second, maussade, vêtu de sombre, pétri d’incertitudes.


  L’un bouffi d’arrogance, l’autre anonyme.


  — Vois un peu qui a eu la bonne idée de se joindre à nous, exulta Béranger, heureux d’avoir une victime supplémentaire. Petite cachottière, tu t’es abstenue de dire que tu connaissais un adepte de magie noire !


  Le visage de Nathan devint livide. Son expression trahissait les émotions qui se bousculaient en lui : entre autre de la stupéfaction et une immense frayeur ! Dans sa main, brillait le pendentif que je lui avais remis la veille. Le jeune homme avait cru bon venir me le restituer, conformément aux conditions convenues, à la terrasse du café. Il devait vouloir m’annoncer son souhait que l’on ne se voie plus à l’avenir, lui et moi.


  Je croyais bien faire de l’encourager à s’ouvrir aux autres, à oser espérer un avenir meilleur. Mais ma proposition d’amitié allait ironiquement provoquer sa perte.


  Il aurait difficilement pu tomber à un plus mauvais moment.


  — Sam, que se passe-t-il ? me demanda-t-il avec sa réserve coutumière. Bon dieu, il y a du sang et des éclats de verre partout. Tu es blessée ?


  Atterré de nous surprendre ainsi à terre tous les trois, Nathan fit mine de venir à notre secours, mais Béranger l’en empêcha. Il lui tenait fermement l’épaule et n’avait pas l’intention de le laisser aller où que ce soit.


  — Oublie cette vermine, mon garçon. Tu as d’autres problèmes plus urgents à régler dans l’immédiat. Comme sauver ta peau, par exemple. La magie noire semble influente chez toi. Intéressant… Je suis curieux de jauger ce dont tu es capable.


  Nathan n’eut pas le loisir de poser une question, ni de comprendre pleinement le drame qui se jouait. Béranger lui décocha un coup de poing dans l’estomac, ce qui l’obligea à se courber de souffrance, le souffle coupé, en se tenant les côtes. Sa main laissa échapper mon médaillon à l’effigie d’une balance. L’objet délicatement ouvragé avec sa chaîne d’argent atterrit à seulement quelques centimètres de moi. Il ne me fallut que tendre le bras pour récupérer la breloque. Mais la violence qui s’abattit entre-temps sur le garçon monopolisa mon attention.


  — Ne me fais pas regretter de gaspiller des efforts avec toi, s’impatienta Béranger. Fait preuve de bonne volonté, appelle les pouvoirs que tu dissimules aux humains, et bats-toi ! Je t’ai démasqué, te cacher est à présent inutile.


  Pour un sorcier de haut niveau tel que lui, l’énergie malfaisante qui émanait de Nathan devait être détectable à des lieues à la ronde. Impossible qu’il ne la remarque pas.


  Béranger rassembla les particules de magie dispersées à travers la pièce, et les concentra dans la paume de sa main. Cette dernière irradia soudain comme un mini-soleil.


  — Allez, montre-moi ce que tu as dans les tripes, gamin. C’est l’unique chance que tu aies de sauver ta chérie et ses parents. C’est ce que tu souhaites, n’est-ce pas ?


  Plié de douleur, Nathan me lança un regard affolé. Je lus dans ce dernier tant de peur, de souffrance, de détresse… Mais aussi une formidable inquiétude pour moi.


  Par ma faute, il était tombé sur un fou de la plus dangereuse espèce, et malgré tout, il se préoccupait de mon sort avant le sien. Quelle folie ! Comme toujours, il faisait passer ses proches en priorité.


  Ses lèvres bougèrent tandis qu’il s’apprêtait à me dire quelque chose, mais Béranger ne lui laissa même pas le temps de commencer sa phrase. Le sorcier libéra sa magie de lumière dans une déferlante qui frappa le torse de sa cible. L’impact se révéla terrible. Nathan fit un vol plané et pulvérisa la cloison derrière lui.


  Le Dark Breakers émit un grognement frustré. Sa jeune victime ne répliquait pas à ses agressions. Je regrettais plus que tout de ne pas avoir tué le sorcier lorsque j’en avais eu l’occasion.


  — Ton ami est un idiot, pesta-t-il de dépit. Une aura malfaisante déborde chez lui de toute part, mais il s’obstine à ne pas vouloir la déployer. Il a des tendances suicidaires ? Il ne tient pas à la vie ?


  — C’est moi qui t’intéresse, dis-je pour essayer de lui rafraîchir la mémoire, dans l’espoir qu’il fiche la paix à Nathan. Finissons-en une bonne fois pour toutes.


  — Il n’en est pas question ! Votre tour, à tes parents et toi, viendra bien assez tôt. Sois patiente. Je vais tout d’abord planter la tête de ce merdeux sur une pique. Et pour ça, je sais comment m’y prendre.


  Il me saisit d’une poigne de fer par les cheveux, et me traîna jusque dans le salon. Là où avait atterri Nathan. Ce dernier se trouvait à moitié groggy et mal en point, agenouillé dans un tas de gravats et des meubles renversés autour de lui.


  — Peut-être que ta présence va l’inciter à réagir, espéra le sorcier avec un sourire mauvais. Si je te torture sous ses yeux, il en penserait quoi, à ton avis ? Si ça se trouve, il apprécierait peut-être le spectacle, tu ne crois pas ?


  Béranger tenait à me faire assister aux premières loges au calvaire de Nathan. Ce dernier, avec sa veste noire poussiéreuse, essayait de se relever péniblement parmi les fragments du pan de mur défoncé.


  — Toute la question maintenant est de savoir si ce gamin va accepter que j’abuse de toi impunément, ou bien s’il va avoir le cran de me défier avec sa magie. C’est ton amoureux, Syldia ? Tu les prends au berceau ? Intéressant, railla le sorcier en me jetant au sol.


  Il prit ma tête entre ses mains pour m’obliger à fixer ses yeux d’acier. Le contact de ses doigts sur ma peau me picota à cause de la magie qui émanait de lui.


  — Je vais vous organiser un rendez-vous romantique à souhait que vous ne serez pas prêts d’oublier, m’annonça-t-il en contractant les muscles de sa mâchoire. Votre dernier.


  L’assassin dépêché par Dominika était complètement désaxé…


  Je détournai mon regard de lui. Quoi que j’aurais pu argumenter, ça n’aurait servi qu’à jeter de l’huile sur le feu en l’incitant à faire preuve d’encore plus de barbarie.


  Béranger me délaissa dans un recoin pour continuer à martyriser Nathan. Ce dernier était parvenu à se relever avec difficulté. Ses cheveux corbeau plein de plâtre, son sweat-shirt en lambeaux, il me fixait toujours avec panique et incompréhension, comme si je possédais les réponses à ses questions. Comme si je pouvais le sauver. Le Dark Breakers m’avait appelée Syldia en sa présence, un nom qu’il n’était pas censé connaître. La signification de ses paroles devait rester incompréhensible pour lui, surtout dans un moment pareil.


  — Sam…, souffla-t-il en guise d’appel à l’aide, au moment où Béranger lui administra un coup de pied.


  — Si tu veux jouer sur la fibre sentimentale, montre-moi ce que tu as dans le ventre. Dévoile ta magie noire, insista-t-il en infligeant une pluie de coups à sa victime.


  Être obligée de voir Béranger tabasser Nathan, c’était comme assister à la maltraitance du pot de terre par le pot de fer. Un crime, une injustice inqualifiable… Un garçon innocent, touchant de candeur, face à un dément personnifiant la violence et le meurtre. Le jet de lumière qui frappa le lycéen de plein fouet le projeta contre le plafond. Il se réceptionna lourdement sur le sol, sonné mais encore conscient. Malgré tout, il n’avait toujours pas émis la moindre supplication. Pas même un gémissement, rien. Il endurait en silence. Pour s’éloigner de son bourreau, il tenta de ramper, mais le sorcier fit appel aux sphères rayonnantes qui gravitaient toujours dans son sillage, telles des gouttes de pluie en apesanteur, et en mitrailla l’adolescent.


  Mal en point et sanguinolent, Nathan retomba sur le sol, sa peau dardée par des dizaines de minuscules piqûres.


  — Tu peux crier, il n’y a pas de honte à ça, l’encouragea Béranger en le saisissant par le col.


  Sadique jusqu’au bout, le sorcier voulait entendre les plaintes de Nathan. Il le plaqua contre le mur, et entreprit de le matraquer de coups de poing, méthodiquement. Avec une joie indescriptible. Béranger aurait pu se montrer expéditif. Après tout, sa magie d’Élémentaliste faisait de lui l’équivalent d’un dieu sur terre. Mais non… Animé par des instincts sadiques, il préférait torturer le garçon de ses propres mains. Comme il l’avait fait avec le serveur lors de la réception au Majestic Building.


  Le déluge de coups qui s’ensuivit raisonna sinistrement dans le silence oppressant de la maison.


  Tant bien que mal, j’essayai de me redresser. Mes yeux embués par des larmes de regret et d’impuissance, je comptais le nombre de fois où les poings du sorcier s’écrasèrent sur le visage de Nathan. La résurgence de souvenirs récents s’imposa à moi : notre première rencontre dans le chantier, sa confidence lorsque nous revînmes du cimetière, la conversation au cours de laquelle il me révéla avec pudeur le harcèlement atroce de son père… Et puis, surtout, hier après-midi quand mes lèvres se posèrent au creux de sa main dans un baiser fugace. Cet instant magique où j’avais vu émerger en lui une timide émotion.


  La tempête de violence continuait à s’acharner contre le jeune homme, au point de fissurer le mur contre lequel il était acculé. La veille, il m’avait confié que son vœu le plus cher était de survivre, afin de garder un œil sur sa sœur. Par souci de veiller sur elle. Pour donner à la fillette une chance de s’épanouir, d’accéder à une forme de bonheur. À cause de moi, parce que je l’avais fait entrer contre son gré dans mon univers, il allait à présent mourir de la main de la plus effroyables des brutes.


  — Mais tu vas crier ? enragea Béranger, hors de lui, devant l’obstination de Nathan à observer un mutisme complet. Ce n’est pas un déshonneur que d’exprimer sa souffrance face à un être supérieur tel que moi ! S’incliner devant plus fort que soi n’a rien de honteux.


  Pourquoi le jeune homme s’entêtait-il ainsi à se reclure dans le silence ? Afin de ne pas donner satisfaction à son tourmenteur ? Par dignité ? Ou peut-être simplement par résignation de la mort qui l’attendait ?


  Nathan ne portait aucun intérêt à sa propre intégrité physique. J’en avais eu la preuve ces derniers jours, par ses actes et de ses propres aveux. Seul le bien-être de sa sœur cadette lui importait. Mais je surpris l’un de ses regards affligés de douleur qui m’était destiné, tandis que Béranger le suppliciait d’une cruauté innommable.


  Ironiquement, bien que je sois la responsable de ses malheurs, il s’inquiétait encore pour moi, de mon sort à venir. Je le voyais dans la lueur de ses prunelles vertes, phare qui éclairait encore au milieu de son visage tuméfié.


  Absurde !


  La douceur de ses quelques sourires, le remords quotidien qu’il subissait jour après jour suite à la disparition de sa mère, son don pour le dessin, la manière charmante de se montrer taciturne afin de me tenir éloignée de lui, pour me protéger…


  Pour me protéger.


  — Qu’est-ce que tu regardes ainsi ? fulmina Béranger sans interrompre ses coups. C’est elle, la fille, qui t’intéresse ? Alors si tu tiens tant que ça à la sauver, dévoile ce dont tu es capable !


  Un halo de lumière ceintura Nathan pour lui brûler la peau. Violence physique, magie, menaces… Le Dark Breakers ne rechignait sur aucune torture ni pression afin de pousser le garçon dans ses derniers retranchements. Pour qu’il extériorise sa souffrance ou le persuader à appeler ses ténèbres latentes.


  En vain, rien n’y faisait. Nathan restait désespérément stoïque.


  Excédé, le sorcier baigné de lumière projeta l’adolescent à travers la pièce avec une force incroyable. D’un pas lent et sa cape flottante, sans se départir de sa prestance malgré la boucherie qu’il perpétrait, Béranger rejoignit Nathan. Les habits de ce dernier étaient en lambeaux, et je pouvais apercevoir les bandages de protection qui recouvraient son bras gauche. Béranger percevait l’aura maléfique du démon captif, mais il ignorait comment parvenir à l’invoquer.


  Il cloua sa victime sur le mur avec une telle puissance que les cadres décoratifs se fracassèrent au sol.


  — Le déchet et ses parents ont-ils si peu de valeur à tes yeux, pour que tu refuses ainsi de te battre ? Attends, je vais te dire ce que je leur réserve.


  Béranger se pencha vers son jeune prisonnier et lui murmura des mots à l’oreille. Je ne sais pas quelle ignoble confidence il lui révéla. L’unique chose que je constatai fut l’épouvante qui ravagea aussitôt le visage ensanglanté du lycéen. Il me jeta un regard fou de panique, suppliant. Il fouillait dans mes yeux un conseil sur ce qu’il devait faire. Mourir, ou bien… Dans cette situation sans issue, nous en étions venus lui comme moi à nous résoudre à la seule alternative possible à la mort : combattre le mal par le mal !


  Libérer le démon scellé dans le bras de Nathan. Ce dernier dût-il s’alimenter de son âme…


  Nous nous savions condamnés quoi qu’il advienne à présent. Qu’avions-nous à perdre ? Mais je me souvenais des paroles de l’étudiant. L’apparition du démon consommait à chaque fois davantage de sa volonté, de son esprit. La créature infernale se nourrissait de lui. À cette perspective, j’enfonçai jusqu’au sang mes ongles dans mes genoux.


  Béranger leva une main irradiante de lumière pour achever son souffre-douleur. Sa dernière sentence s’apprêtait à tomber, lorsque Nathan arracha d’un geste maladroit le bandage autour de son bras.


  Parce qu’il s’était confié à moi comme à nul autre, je savais combien se résoudre à cet acte lui coûtait. Libérer celui qui avait tué sa mère et réduit sa vie en un champ de ruines. Cette décision représentait de sa part un sacrifice ultime. Pourtant, en désespoir de cause, il l’accepta. Nathan n’avait rien à offrir, et il n’hésitait pourtant pas à aller au-delà de ses propres limites. Et moi, inutile malgré mes siècles d’existence, mon corps immortel enfermé entre les murs du Majestic Building, je ne pouvais qu’être le témoin de l’épreuve que je lui faisais endurer.


  Dès que le bras gauche de Nathan se retrouva à l’air libre, sans bandelettes marquées de signes cabalistiques, une sensation étrange se produisit. Béranger et moi la perçûmes de concert. Son membre meurtri s’embrasa immédiatement, tandis que le sorcier maintenait encore son étreinte.


  C’est alors qu’un pouvoir néfaste, surgi des profondeurs de l’univers, prit possession du garçon. Sous l’affluence de cette énergie corrompue, le Dark Breakers se trouva projeté en arrière et s’écrasa contre la bibliothèque de mes parents. Si par bonheur nous venions à survivre, un peu de ménage dans la maison ne serait pas du luxe.


  Nathan tomba à genoux, en transe. Il ne criait toujours pas, malgré la douleur que semblait lui infliger son bras en flamme.


  — Nathan, remet le bandage ! me ravisai-je trop tard, en essayant de me lever pour l’aider.


  La puissance qui déferla dans le salon était d’une extraordinaire noirceur. En retirant les rubans de protection, la proie de Béranger avait ouvert les portes de ténèbres très anciennes.


  Nathan secoua faiblement la tête, pour me faire comprendre qu’il était trop tard. Sur les traits fins de son visage, se disputaient souffrance physique et terreur. Puis, une curieuse expression d’extase s’empara de lui. Comme si l’avènement du démon lui procurait une inexplicable montée de plaisir. Subitement, de gigantesques flammes sombres le dévorèrent, accompagnées par une puissante odeur de soufre. Le garçon essaya de se relever en titubant. À travers le brasier, je ne distinguais plus que les contours de sa silhouette. Mais quelque chose dans les proportions de cette dernière était anormal. Son corps semblait se transformer, pris au piège du cocon incandescent. Le feu mystique annonçait la venue d’un être étranger à ce monde.


  Une créature échappée de l’un des cercles de l’enfer.


  Le feu obscur consuma Nathan plusieurs secondes, peut-être une minute entière, je ne saurais dire. Pour moi, le temps n’avait plus d’importance, sa course s’était soudain suspendue.


  Tandis qu’une énergie perfide culminait, l’intensité du brasier faiblit enfin, jusqu’à s’éteindre complètement. Sous nos yeux stupéfaits à Béranger et à moi, Nathan avait disparu. Se tenait à sa place une créature – un homme à en juger ses attributs masculins – entièrement nu. Sa stature n’était pas aussi imposante que celle du sorcier, mais la taille du démon n’en atteignait pas moins le mètre quatre-vingt-dix. Lorsque ses paupières s’ouvrirent, se révélèrent deux orbites nébuleuses dépourvues d’iris. Un regard qui ne renvoyait que le néant. Sa peau bronzée, comme dorée au soleil, mettait en valeur ses muscles harmonieusement sculptés, un physique qui laissait deviner une robustesse sans faille. Mais le plus fascinant restait sans conteste sa chevelure semblable à une longue rivière couleur de sang. La crinière écarlate et fluide retombait sur ses larges épaules. Son visage était empreint d’une virilité abrupte, sans concession. Et malgré des arcades sourcilières prononcées, transparaissait sur ses traits une intelligence aiguisée.


  Il s’agissait de la première fois que je contemplais un démon des plans inférieurs. Avant lui, je n’avais jamais eu l’occasion d’en croiser un. Je me demandais si c’était également le cas de Béranger. Pas impossible, à en croire la surprise qu’il affichait. À quoi s’attendait-il ? Il n’avait perçu que trop bien la puissance qui couvait en Nathan. Ses efforts s’étaient montrés payants : il obtenait enfin la confrontation tant espérée.


  Le démon refoulait des effluves de soufre, pendant que des flammes noires léchaient son corps vigoureux. Il inspectait ses mains aux griffes acérées en ouvrant et refermant ses doigts.


  À cet instant, j’eus très peur d’avoir définitivement perdu Nathan.


  — Enfin libre, lâcha le démon d’une voix caverneuse n’ayant rien d’humain. J’ai cru ne jamais sortir de cette prison.


  Il leva ses yeux abyssaux et les braqua dans la direction de Béranger.


  — C’est à toi que je suis redevable de ma délivrance, lui dit-il en le fixant ardemment.


  J’aperçus la lumière qui dansait dans ses orbites.


  — En effet, je plaide coupable, revendiqua le sorcier en se redressant. Et crois-moi, la tâche n’a pas été une partie de plaisir.


  Un large sourire garni de crocs pointus apparut sur le visage de la créature. Béranger crut bon de lui rendre la pareille.


  — Je suis Archazel, le dévoreur d’âme. Pour la peine que tu t’es donné pour me libérer, sorcier, je vais t’offrir une mort rapide et indolore.


  La voix sépulcrale déversa un frisson glacial le long de ma nuque. Appuyée contre le mur, j’ignorais tant bien que mal les lancements de ma jambe et de mon épaule blessées. Je jetai un regard anxieux du côté de la cuisine. Mes parents à l’intérieur revenaient-ils à eux ? Ils avaient peut-être une commotion, il me fallait prévenir les secours. Cependant, cela serait impossible tant que le Dark Breakers et le démon squatteraient mon salon. Si une ambulance ou la police rappliquait, ce sont eux qui feraient les frais de leur présence. Inutile d’impliquer davantage d’innocents, il y avait eu assez de sang versé pour aujourd’hui.


  Je notai une anomalie chez Archazel : son énergie spirituelle n’avait rien de comparable avec les autres. Phénoménale, cette dernière jetait un voile de ténèbres sur toute la demeure et ses environs. Son aura maléfique ondoyait dans la pièce. Je ne pus réprimer un tressaillement face au meurtrier de la mère de Nathan. Ce dernier avait souffert entièrement par la faute du démon.


  Archazel coula un regard en biais vers moi.


  — Tu es celle qui a influencé le garçon. C’est grâce à toi qu’il brise les scellés, résuma-t-il.


  Je me demandai si en remerciements, j’allais avoir droit également à une mort expéditive. Apparemment, ça semblait être la façon dont les démons récompensaient leurs obligés. Trop aimable…


  L’expression de la créature surgie des enfers demeurait indéchiffrable. Son magnétisme possédait quelque chose de troublant et m’obligea à serrer mes bras contre ma poitrine. Je me sentais brusquement envahie par un grand froid. L’intérêt que me portait Archazel me glaçait le sang dans les veines. Cet être perfide venait de prendre la place de Nathan. Où le jeune homme pouvait-il se trouver ? Emprisonné à son tour quelque part à l’intérieur de ce corps intimidant ?


  — La fille n’est rien. Fais comme si elle n’existait pas, annonça Béranger qui retrouvait son arrogance. Elle est à moi. On peut déjà la considérer comme morte, avec les siens.


  Le sourire d’Archazel s’étira davantage, accentuant son air bestial.


  — Tu es un Élémentaliste de lumière, constata-t-il. Cela fait une éternité que je n’en avais pas croisé un.


  — Il t’est déjà arrivé de rencontrer des Élémentalistes ? En quelle occasion ?


  — Le plus souvent, pour les tuer et les dévorer. Un démon comme moi, engendré par les ténèbres des plans inférieurs, est friand de sorciers.


  La nonchalance affichée par Béranger vola en éclats à cet aveu.


  — Monstre répugnant ! Et grande gueule, à ce que je vois, s’indigna-t-il. La lumière est irrésistible. Rien ne peut se mettre en travers du chemin de ses serviteurs. Elle me permet de vaincre les créatures telles que toi et tes pairs. Aucun des mensonges que tu profères ne pourra changer cela.


  Les lèvres charnues d’Archazel ne se départirent pas de leur sourire, au contraire. Les mots qui se détachèrent d’elles avec lenteur sonnèrent comme un défi.


  — Montre-moi donc ta lumière. En retour, je te révélerai mes ténèbres.


  Le sorcier et le démon allaient s’affronter sous mes yeux. Ne restait plus qu’à déterminer lequel des deux serait le plus monstrueux pour l’emporter sur l’autre.


  Chapitre 23


  - Samantha -


  Les créatures surnaturelles ont des façons bien à elles de régler leurs différends. Les humains se contentent le plus souvent de vider des chargeurs en appuyant sur une gâchette, ou s’étripent à l’arme blanche. Pas Béranger et Archazel. Eux décidèrent d’en découdre par magies interposées. Celle du sbire de Dominika puisait son essence dans la clarté et la chaleur du soleil. Les pouvoirs du démon à l’odeur de soufre généraient quant à eux la flamme des ténèbres, une énergie puisée au cœur même des enfers. Autant dire que leurs natures contraires promettaient un duel au sommet. Toutes les conditions étaient réunies pour que les deux belligérants s’entre-tuent.


  Je ne cache pas que cette perspective me convenait parfaitement.


  Lorsqu’ils ouvrirent les hostilités, une onde de choc balaya le salon et renversa les meubles sur tout le périmètre. Les deux adversaires se ruèrent l’un sur l’autre, leurs visages ne laissant transparaître qu’une incroyable frénésie mêlée à une curieuse jouissance. Ils s’empoignèrent les mains en appelant chacun leurs puissances mystiques afin de se terrasser mutuellement. C’était un spectacle effrayant que celui de voir ces meurtriers pourvus d’une magie aussi destructrice. Les muscles gonflés par l’effort dans ce bras de fer, un seul pourrait au final sortir victorieux.


  Pendant que lumière et obscurité s’affrontaient à seulement quelques mètres de moi, je ne savais pas comment mettre à profit ce bref répit. Quel que soit le vainqueur, il se retournerait ensuite contre les occupants de la maison. Toutefois, une intuition me disait que malgré sa malfaisance, Archazel se montrerait plus expéditif pour nous achever. Au contraire de Béranger qui, lui, prendrait le temps de nous torturer à son aise, lentement. Blessée, j’hésitai : était-il sage que je trouve refuge dans la cuisine pendant que le sorcier et le démon se massacraient ? Après réflexion, je m’aperçus être dans l’incapacité de détacher mes yeux de la confrontation. Nathan se trouvait enfermé quelque part dans le corps de la créature infernale. La faute à moi seule incombait, car il l’avait délivré en désespoir de cause pour me sauver. J’avais besoin de savoir ce qu’il allait advenir du lycéen, s’il restait une chance infime de lui faire regagner sa place en ce monde.


  L’issue du combat auquel se livraient Béranger et Archazel se révéla incertaine dans un premier temps. Il m’était impossible d’émettre le moindre pronostic sur lequel finirait par prendre l’ascendant sur l’autre. Le doute se prolongea durant des minutes interminables, rythmées par un fantastique déploiement de magie et les grognements soutenus des deux ennemis.


  Soudain, l’aura lumineuse de Béranger commença à perdre du terrain. Dans cette lutte, les deux énergies mystiques rivalisaient de violence pour s’imposer. Jusqu’à présent, j’avais constaté une certaine parité dans l’équilibre des forces. Mais au fur et à mesure que s’égrenaient les secondes, la lumière s’inclinait inexorablement devant les flammes noires.


  Béranger se mit soudain à hurler, avant qu’une déferlante incandescente ne le projette en arrière et ne le fasse s’écraser sur le sol.


  Je n’aurais pas cru cela possible, mais le sorcier se traînait à présent par terre, salement amoché. Des volutes de fumée s’échappaient de ses vêtements en lambeaux. Son tour était venu de goûter, lui aussi, aux joies de l’humiliation. Et la partie la plus sombre en moi prenait son pied devant la raclée qu’il se subissait.


  Le pouvoir maléfique d’Archazel, lui, était toujours décuplé, au point qu’une chaleur étouffante accablait la pièce. Des perles de sueur ruisselaient le long de mes tempes, sans que je pense à les essuyer. Le retournement de situation était bien trop ahurissant pour que j’esquisse le moindre geste. Je cherchais surtout à passer le plus inaperçu possible, comme pour me fondre dans le décor et faire oublier ma présence.


  Faire oublier ma présence ? Je pouvais toujours rêver…


  Le démon s’avança vers son adversaire en débâcle. Sa nudité laissait entrevoir le roulement de ses muscles sous sa peau mate. Il y avait en lui un magnétisme à la fois primaire et sulfureux qui en devenait fascinant. Il jeta un rapide regard dans ma direction, afin que je comprenne qu’il gardait un œil sur moi, puis il reporta son attention sur le sorcier encore étourdi. Car ce dernier n’avait pas expiré son dernier souffle, il pouvait encore se révéler dangereux. Ne jamais vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué…


  — Tu te défends, sorcier, je dois l’admettre. Mais ta magie n’est pas à la hauteur de ta vantardise, ricana Archazel. Il va falloir que tu trouves autre chose que ta lumière insignifiante pour m’inquiéter.


  Furieux, le sorcier essaya de se relever fébrilement, sans doute pour se donner une seconde chance de riposte.


  — Je suis Béranger de Luminaes, tonna-t-il, la mâchoire contractée par la colère et la peur. Je ne peux m’incliner devant un déchet comme toi. La lumière ne peut perdre face à ton engeance, c’est impensable !


  Apparemment, Archazel ne partageait pas cet avis. Je le vis saisir avec une vitesse stupéfiante le bras de son adversaire.


  — Tout a une fin, l’ami. Même les certitudes infondées. Je me demande quel goût peut bien avoir ton âme.


  Sur ces mots, les flammes noires du halo embrasé autour du démon entreprirent de consumer Béranger. Ce dernier poussa un hurlement dans lequel se confondaient douleur et panique. Au cours des derniers siècles, il m’avait été donné d’entendre des milliers de cris, mais rarement aussi effroyables que celui-ci. Il essaya de libérer son bras de l’emprise d’Archazel, mais le démon le tenait fermement. Le feu lui meurtrissait la chair, mais également ses forces spirituelles. Je me demandais quel effet procurait la sensation d’être ainsi brûlé vif en même temps que l’on sentait son âme se faire dévorer par un démon…


  La courte bataille n’avait en rien entamé les forces d’Archazel. Au contraire, ces dernières culminaient. Il paraissait plus alerte et vigoureux que jamais. Après des années d’emprisonnement, il savourait sa liberté retrouvée, au détriment de Nathan.


  Rien à faire, le sort subit par Nathan me hantait chaque seconde davantage.


  Comme tous les lâches dans une position critique, Béranger se résolut soudain à un geste désespéré que je n’aurais pas cru possible : il s’abaissa à prendre la fuite afin de sauver sa peau !


  Le sorcier n’eut qu’un mot à murmurer entre deux braillements. Sa silhouette massive se désagrégea dans une lumière éblouissante, et sa présence s’évanouit aussitôt du salon. Une fois que le rayonnement se dispersa, Béranger n’était plus là. Envolé, disparu, l’impressionnant psychopathe ! Enfin, quand je dis qu’il avait disparu, ce n’est pas tout à fait exact : il restait encore un morceau de lui. Lorsque les particules de magie s’estompèrent, Archazel se retrouva en possession d’un membre amputé : le bras auquel il s’était accroché pour brûler le Dark Breakers !


  À bien y réfléchir, le sort de téléportation ne présentait pas que des avantages pour ses utilisateurs.


  Béranger s’était introduit chez les MacDermott pour apporter mort et souffrance. Résultat des courses : non seulement il retournait la queue entre les jambes chez sa maîtresse, mais en plus il serait mutilé le restant de ses jours.


  Tout compte fait, il y a peut-être une justice en ce monde…


  Pourtant en cet instant précis, loin de moi l’idée d’apprécier l’ironie de la situation. Mes parents et moi n’étions pas encore tirés d’affaire. Pas du tout, même.


  Archazel était dépité par la dérobade du sorcier. Il avait mis en défaite son ennemi sans la moindre difficulté, mais son triomphe avait un goût d’inachevé que je pouvais comprendre. Et je craignais que ce soit à présent les miens qui fassent les frais de son désappointement.


  — Le lâche, tempêta le démon d’une voix vibrante de colère.


  Il jeta avec négligence le bras dans un coin de la pièce.


  — Ne pas l’avoir buté immédiatement a été une putain d’erreur, regretta-t-il. On dirait que les sorciers n’ont plus d’honneur, pour peu qu’ils en aient eu un jour.


  Ses mains griffues posées sur ses hanches, il daigna enfin remarquer ma présence, ce qui ne présageait rien de bon pour mes abattis.


  — Que vais-je faire de toi ? me demanda-t-il.


  Je me ressaisis en essayant de me tenir droite autant que possible. J’avais méchamment morflé face à Béranger, mais il était hors de question que j’accorde au démon le plaisir de me voir vulnérable. Si ma dernière heure avait sonné, autant finir dignement. La tête haute. Surtout que par pudeur, je tenais à tout prix à ne pas regarder le sexe de la créature. Un membre du genre impressionnant et difficile à ignorer.


  — C’est une question sérieuse ? demandai-je perplexe. Mon avis t’intéresse vraiment ?


  Mon ton hargneux amusa Archazel.


  — Pourquoi pas… après tout, tu es la première concernée, selon que je choisisse ou non de me nourrir de ton âme. J’estime que tu as ton mot à dire.


  — Mon mot à dire ? La mère de Nolhan n’a pas eu cette faveur, pas vrai ? Apparemment ce jour-là, tu ne t’es embarrassé d’aucun scrupule. Tu as brisé la vie de cet enfant, et à présent tu lui voles son corps.


  Le démon me surplombait de toute sa hauteur. Il donna un coup de poing dans le mur qui fit trembler la maison tout entière. En un temps record, j’étais parvenue à le rendre furax. Je suis hyperforte pour agacer les gens, c’est presque un don inné chez moi, hélas. Reine des emmerdes à la chaîne… D’habitude, j’assume ce titre et mon sale caractère. Mais aujourd’hui, je me maudissais de ne pas réussir à tenir ma langue.


  — Pauvre sotte ! Anéantir des vies, pervertir des innocents, c’est ma raison d’être, s’emporta Archazel en fronçant ses sourcils écarlates. Le garçon est l’hôte humain dans lequel on m’a invoqué. Il fait office de réceptacle. Je le possède parce qu’on nous a liés l’un à l’autre.


  — Qui a fait une chose pareille ? demandai-je, ma curiosité soudain éveillée.


  — Ça, je l’ignore. Sinon, je le démembrerais de mes propres mains avant de consumer son âme à petit feu. Par la faute du responsable de l’invocation, j’ai été coincé dans une enveloppe mortelle sans moyen de m’en libérer une fois scellé dans le bras. Et détrompe-toi, ce n’est pas moi qui ai tué la mère du môme.


  — Menteur ! On ne peut prêter aucun crédit à une créature comme toi.


  Archazel me considéra de ses yeux nébuleux. Nous étions si proches que je réalisai que malgré les lignes rudes de son visage, la sauvagerie de ses traits ne manquait pas de charme.


  — Je suis un démon, répliqua-t-il d’une voix grave et furibonde. Donc expert en manipulation et mensonge, c’est vrai. Mais dans le cas présent, pourquoi chercherais-je à tromper quelqu’un dont je n’attends rien et qui se trouve à ma merci ? Le mal fait partie intégrante de moi, mais je n’ai pas touché un seul cheveu de Moïra Laspalec.


  Entendre Archazel nier le meurtre de la mère de Nathan me faisait tomber des nues.


  — Alors qui l’aurait assassinée, si ce n’est pas toi ? voulus-je élucider.


  — Question pertinente que voilà. Qu’aurais-tu à offrir en échange de réponses ?


  Le démon réduisit encore la distance qui nous séparait, ce qui me contraignit à reculer jusqu’à ce que le mur m’empêche d’aller plus loin. La proximité avec lui était telle que l’odeur de soufre qu’il exhalait me prenait à la gorge. Il se pencha et mit son visage au niveau du mien afin de me toiser de près.


  — L’humain te trouve à son goût, tu sais ? susurra-t-il avec un sourire gourmand. Je lis son cœur comme dans un livre ouvert. Ses désirs n’ont aucun secret pour moi.


  Sans me laisser le temps de répondre, il se redressa.


  — Mais à mes yeux, tu n’es rien. Il faut autre chose qu’une gamine pour éveiller mon intérêt. Quelque chose en toi m’attire, mais qui n’a rien à voir avec l’aspect de mortelle que tu renvoies aujourd’hui. Tu es autre chose, même si je ne sais pas encore quoi exactement.


  Je n’en croyais pas mes oreilles. Le démon avait perçu l’aura de cavalier de l’apocalypse derrière mon apparence d’adolescente.


  — Que dois-je comprendre ? demandai-je penaude. Que je ne suis pas une humaine normale ?


  — Il y a de ça, admit Archazel en haussant les épaules. Jouer l’idiote ne sert à rien avec moi. Il est évident que tu n’es pas celle que tu prétends être. Toute la question maintenant est de savoir ce que je vais faire de toi. Te gober d’une traite sans attendre ?


  Je ne lui fis pas le plaisir de répondre. Le regard sombre avec lequel je le foudroyais se voulait plus éloquent que n’importe quel discours.


  — La volonté qui brille dans tes yeux est fascinante. C’est elle qui te trahit d’ailleurs. Aucun mortel ne pourrait prétendre à un esprit aussi complexe. Il y a quelque chose d’ancien en toi. Moins vieux que je ne le suis, mais ancien tout de même.


  — Traite-moi d’ancêtre, tant que tu y es. J’ai toujours fait plus mûre que mon âge, on me fait souvent la remarque.


  J’essayais de faire la maligne, à défaut de savoir à quelle sauce il allait me manger. Serait-ce mon chant du cygne ?


  — Et une suggestion, juste pour la forme : te couvrir avec un morceau de tissu, ça ne te dit rien ?


  — Les démons des plans inférieurs se moquent de cette manie humaine à vouloir cacher leur nudité sous des habits, répondit-il. Cette coutume est absurde ! Et je constate que toi aussi, tu te défends dans l’art de manipuler les autres. Tu caches ta véritable nature en essayant de changer de sujet. Astucieux et adroit … Pour parvenir à arracher ton secret par la force, il faudrait que j’abîme ton joli minois.


  — Ce qui serait dommage, lui fis-je remarquer.


  Ma voix se voulait sereine. Elle sonnait presque sur le ton de la résignation, et je m’accrochais en désespoir de cause à la dérision. En réalité, chacun de mes muscles était tendu de nervosité. Je pressentais une incertitude chez le démon quant au sort qu’il nous réservait, aux MacDermott et à moi.


  — Oui, ça serait dommage, acquiesça-t-il. En compromis, je pourrais t’accorder un temps de réflexion. Un sursis afin que tu te montres raisonnable en acceptant de me montrer ton véritable visage. Et non pas celui de cette fille ordinaire derrière laquelle tu te caches.


  Mon cœur bondit de soulagement dans ma poitrine, mais là aussi je ne voulais rien laisser filtrer de mes émotions.


  — Un sursis, vraiment ? demandai-je suspicieuse en plissant les yeux.


  — Pourquoi pas. Après tout, je sais où te trouver. Ce n’est pas comme si tu risquais de disparaître du jour au lendemain. En signe de bonne volonté, je vais même ramener le garçon.


  — Nathan ? m’exclamai-je, oubliant toute réserve. Pourquoi ferais-tu une chose pareille ? Tu as attendu longtemps avant que le sceau de protection ne soit brisé. Maintenant que tu es libre, pourquoi diable te laisserais-tu à nouveau enfermer de ton plein gré ?


  — Ne mêle pas le Diable à nos affaires. À présent que le sceau de protection est rompu comme tu dis, et que la mère de mon hôte est morte, plus personne ne sera en mesure de faire un nouveau bandage en reproduisant les symboles cabalistiques. Ce savoir est perdu. Je pourrai aller et venir à ma guise, apparaître et m’éclipser quand bon me chante.


  Le sourire garni de dents acérées que m’adressa Archazel devait par la suite me hanter pour longtemps. Malgré l’écran opaque de ses yeux, je décelais chez lui une conscience à la malignité hors du commun.


  — Et puis, ajouta-t-il, maintenant que j’ai enfin trouvé un objet de distraction dans ce monde ennuyeux, autant ne pas le gaspiller tout de suite. Je compte bien prolonger la partie de notre jeu le plus longtemps possible.


  — Quel jeu ? demandai-je prudente.


  Ne pas froisser le démon… Voilà l’unique chose qui m’importait. Même s’il ne s’agissait que d’un répit, la clémence dont faisait preuve Archazel était providentielle, inespérée même…


  — Une partie de toi ne représente aucune valeur à mes yeux, répondit-il. J’aurais pu consumer ton âme, et partir en quête de nouvelles à dévorer. Mais il y a la face cachée que je devine derrière tes airs de gamine effrayée et vulnérable. L’arbre qui cache la forêt. Je veux découvrir ce que tu es en réalité. Et ensuite…


  — Ensuite ? l’encourageai-je. Savoir qui je suis pour mieux me tuer ? C’est ça le programme ?


  — Tu seras aux premières loges pour le découvrir.


  Le démon refusa d’en dire davantage. Il éluda mes questions en arborant un sourire pervers qui fit ramper un frisson le long de mon échine. Nu, sa crinière sanguine serpentant dans son dos et ruisselant sur ses larges épaules, il s’éloigna de moi pour se placer au centre du salon dévasté.


  — Nous allons nous revoir plus tôt que tu ne le crois… Sam ou quel que soit ton vrai nom. Tu représentes une énigme que je vais avoir plaisir à résoudre. Tu seras à moi. Non, en fait, tu m’appartiens déjà.


  Sur cette déclaration, Archazel s’embrasa sous mes yeux, instantanément. Les flammes noires gagnèrent en puissance et montèrent jusqu’au plafond, accompagnées par des relents de soufre qui me piquèrent les yeux.


  Lorsque le brasier régressa après quelques secondes d’une fournaise suffocante, le démon à l’aura de puissance n’était plus. À la place, dans un cercle de cendres, se tenait le corps dénudé en position fœtal d’un adolescent.


  Nathan !


  Chapitre 24


  - Samantha -


  Nathan de retour, la première chose que je vérifiai fut son pouls. À mon grand soulagement, le jeune homme aux cheveux noirs était sans connaissance, mais il respirait. Cela seul importait. Le voir ainsi recroquevillé sur lui-même lui conférait une grande fragilité qui contrastait avec l’énergie maléfique qui filtrait de son bras gauche. Je ne pensais pas à Archazel en cet instant. Toucher celui qui nous avait sauvés, les MacDermott et moi, me suffisait. Son front était brûlant et des perles de sueur ruisselaient sur son visage, comme s’il avait été exposé à une chaleur insupportable. En revanche, les nombreuses blessures infligées par Béranger ne paraissaient plus grâce à la possession du démon. Plus la moindre trace de violence, ni d’hématome.


  À demi rassurée, je montai ensuite en boitillant jusque dans ma chambre à l’étage afin de récupérer mon téléphone portable. J’avais encore l’esprit confus suite aux drames qui venaient de se produire ces dernières minutes, mais je tentai de me ressaisir. Mes parents avaient besoin d’aide de toute urgence, et je savais vers qui me tourner pour en obtenir.


  Restait à savoir si la personne en question était encore saine et sauve.


  — Jillian, tu vas bien ? demandai-je nerveusement dès que l’intéressée eut décroché à la troisième tonalité.


  — Syldia ? C’est toi avec cette voix juvénile ?


  J’avais oublié que ma sœur n’avait encore jamais entendu la voix de Samantha.


  — Oui, c’est moi. Je suis sous ma forme humaine. Pas le temps de t’expliquer en détail, pour faire bref, j’ai des ennuis.


  — Ici aussi, nous avons eu des visiteurs impromptus, et pas vraiment bien intentionnés. Mais à présent la situation est sous contrôle. Enfin, presque. Et toi, que se passe-t-il ? Des problèmes du même genre ?


  — Tu ne crois pas si bien dire. Je suis dans la panade jusqu’au cou. J’ai besoin que tu passes me chercher, ainsi qu’un adolescent assez spécial. Mes parents mortels sont blessés, mais il m’est impossible d’évaluer leur état ni d’appeler des secours tant que tu n’es pas sur place. Tu comprendras mieux pourquoi lorsque tu viendras.


  — Donne-moi ton adresse, j’arrive dès que possible, s’engagea Jillian.


  Après plus de cinquante ans que Tadeus m’ait lancé la malédiction du transfert d’âmes, l’une de mes frangines allait pénétrer pour la première fois dans le cercle privé de mon existence humaine. Celle-ci représentait en quelque sorte mon jardin secret. Et bien que nécessaire, cette irruption m’angoissait, même si je n’aurais su expliquer pourquoi. Par pudeur, mais aussi mue par une certaine prudence, j’avais toujours passé sous silence l’adresse et l’identité de mes familles d’adoption. Jusqu’à aujourd’hui. Mais un cas de force majeure venait de changer la donne.


  Pour demander des renforts, mon choix s’était porté spontanément vers Jillian. Parce que c’était elle la moins instable de mes sœurs, ainsi que la plus compétente dans le domaine de la santé.


  J’avais prévu approximativement une vingtaine de minutes avant que Jillian n’arrive. Elle avait mentionné des problèmes survenus dans notre demeure de L’Annex. Les sorciers envoyés par Dominika avaient dû tomber sur un os face à trois cavaliers de l’apocalypse.


  Dans le genre coriace, mes sœurs se posent là, tout comme moi lorsque je me trouve dans mon corps d’origine. Une tout autre paire de manches que de s’en prendre à des gens inoffensifs comme les MacDermott.


  Je chaussai en hâte mes Converse et m’arrêtai devant la cage d’Edgar. Le cochon d’Inde, habituellement calme, s’agitait frénétiquement dans son espace clos suite à autant de raffut.


  — Toi au moins, tu étais à l’abri, le consolai-je avant de redescendre au salon.


  Nathan avait toujours adopté la même posture inerte. J’espérais que suite à la brutalité de Béranger, puis à la manifestation d’Archazel, il n’avait subi aucun traumatisme irréversible. Un lourd silence écrasait le foyer des MacDermott. Fini l’écho rassurant des discussions, la routine du lycée, les préoccupations terre à terre que longtemps je fis mine de mésestimer. On ne s’aperçoit de la valeur de certaines choses que le jour où l’on nous les arrache. À présent, je n’espérais que la survie des miens. Le remords m’accablait toujours. Pour avoir approché une fois encore les sorciers, avoir mis en danger Nathan, ne pas avoir eu l’intuition de déceler la traîtrise de Darion. D’avoir impliqué par répercussion mes sœurs dans mes histoires, également. Car elles n’avaient pas besoin de ça. Si je parvenais à tenir le coup, c’était grâce à une généreuse dose de rancœur et de colère dirigée contre les responsables de cette pagaille.


  Je suis très forte pour alimenter ma colère et m’en servir comme stimulant.


  Mon téléphone portable en main, je m’agenouillai près du jeune homme. Ainsi immobile, je pouvais examiner à loisir la délicatesse de ses traits, son menton volontaire. Débarrassé de son air renfrogné, il était encore plus charmant que d’habitude, mais son expression était si jeune… Je me permis d’effleurer ses lèvres du bout des doigts, son front puis ses cheveux en bataille. Un contact intime et pudique que j’avais l’impression de subtiliser. La culpabilité me consumait, ça oui ! Son bras gauche à l’air libre, sans protection, exposait les cicatrices de sa chair brûlée. Les avertissements d’Archazel résonnaient encore dans mon esprit : il pourrait dorénavant aller et venir à sa guise. Il épuiserait à chacune de ses apparitions davantage l’âme de Nathan.


  Fait rarissime, j’avais proposé mon amitié et ma protection à ce lycéen, en croyant agir pour son bien. Il était hors de question que je le regarde se faire spolier de sa vie en restant les bras croisés.


  J’étais la responsable d’un paquet d’erreurs, mais je savais tout autant ne pas être la seule à blâmer. Dominika et Darion ne perdaient rien pour attendre. En ce qui concernait Béranger, j’en faisais mon affaire personnelle. Que le sorcier soit estropié ou pas.


  Je quittai Nathan pour rejoindre la cuisine. À l’instant où je pénétrai dans la pièce, ma mère émit un faible gémissement. Je rejoignis aussitôt son chevet pour prendre sa main dans la mienne. Je n’osai la déplacer par crainte d’une éventuelle fracture. Elle était inconsciente, mais son expression crispée en disait long sur sa souffrance. Cependant, je ne pleurai pas. Plus maintenant. Le temps n’était plus aux pleurnicheries, mais à la vengeance.


  Si j’étais manifestement incapable de protéger les personnes importantes de ma vie, je me révélais en revanche douée pour me faire porteuse de mort. Après tout, quoi de plus normal pour un cavalier de l’apocalypse ?


  Les semelles de mes Converse crissant sur les éclats de verre éparpillés sur le sol, j’examinai ensuite mon père. Le pauvre Teddy était un pacifiste convaincu, incapable de faire du mal à une mouche. Pour protéger ma mère du type qui s’était matérialisé dans sa cuisine, il avait dégusté. Son poignet semblait cassé, et le choc contre le vaisselier lui avait entaillé la peau à de nombreux endroits. À l’image de son épouse et de Nathan, il renvoyait une vitalité si précaire que celle-ci m’effrayait.


  Pourquoi les êtres humains, souvent les meilleurs, sont-ils injustement les plus couramment en péril ?


  Je veillais mes parents dans une attitude recueillie, lorsqu’une voiture se gara dans l’allée de notre jardin.


  Le moteur du coupé Mercedes de Jillian.


  Anxieuse, je m’empressai d’aller à sa rencontre sur le perron. Ma sœur sortit de son véhicule en jetant un regard prudent dans les environs, puis se dirigea vers notre habitation. J’ignorais ce qu’il s’était produit à notre domicile de L’Annex, mais ça avait dû barder. Une écorchure se dessinait sur la pommette droite de Jillian. L’estafilade rosée n’atténuait en rien sa beauté naturelle, mais la coupure prouvait qu’elle avait eu maille à partir avec des gens malintentionnés. Elle qui porte souvent en semaine des tailleurs impeccables, sa tenue du jour se limitait cette fois-ci à des chaussons, jeans et un pull-over gris.


  — Rentre, l’invitai-je sans effusion en lui faisant signe de me suivre. Nous n’avons plus une minute à perdre.


  — Mignonne, sous ton apparence de lycéenne, commenta-t-elle puisqu’elle ne m’avait jamais côtoyée en tant que Sam. Je suis venue aussi vite que possible. Des sorciers ont mené un raid contre nous, en début de matinée. Pas vraiment des enfants de chœur. Avec Raven et Ève, nous n’avons fait d’eux qu’une bouchée. Nolhan était sur place, mais un coup de main de sa part ne s’est même pas révélé utile. Nous nous inquiétions surtout à ton sujet. Tu t’es impliquée dans une sale affaire, n’est-ce pas ?


  — C’est une longue histoire, dis-je pour esquiver provisoirement la question. Je te raconte tout en détail dans la voiture, plus tard. Pour le moment, nous devons amener ce garçon en sécurité. Lorsque les secours vont arriver sur place, je ne tiens pas à ce qu’ils le soupçonnent d’être lié à l’agression de mes parents.


  — Il ne fait pas partie de ta famille mortelle ? demanda Jillian.


  Curieuse sensation que d’aborder le sujet de mon identité humaine avec l’une de mes sœurs. Je réalisai alors à quel point j’avais compartimenté mes deux existences lors des dernières décennies.


  — Non, il s’agit juste d’un ami qui s’est trouvé au mauvais endroit, au mauvais moment. Il faut prendre garde, il est possédé par un démon, l’avertis-je. Si les personnes dans cette maison sont encore vivantes, c’est grâce à lui. Il s’est battu, il a souffert pour nous. Je t’explique tout durant le trajet, pour le moment nous devons l’emmener loin d’ici.


  Jillian me devança. Le salon embaumait soudain son parfum de romarin. Une odeur familière et rassurante qui me procura un réconfort bienvenu après la tension de cette matinée. Elle examina attentivement le bras abîmé de Nathan, car elle aussi devait percevoir les émanations néfastes qui s’en échappaient. Puis elle se leva, retira le plaid du canapé pour en recouvrir le garçon. Mon inquiétude devait être palpable, car elle essaya de me tranquilliser.


  — Il est plongé dans une léthargie, mais son état reste stable, diagnostiqua Jillian à mon grand soulagement. À quoi sont dues ces cendres et cette odeur de soufre qui flotte dans l’air ?


  — Ce sont des résidus de l’apparition démoniaque, résumai-je en triturant une mèche de cheveux. Le sorcier qui nous a attaqués a été mis en déroute par la créature. Un démon des plans inférieurs.


  Jillian se détourna de Nathan, et posa une main sur mon épaule. Elle plongea ses yeux emplis de douceur dans les miens. Avec ses cheveux coupés au carré qui faisaient rejaillir son teint de porcelaine, elle ressemblait en toutes circonstances à une poupée, coquette, même en tenue négligée. Je suis persuadée qu’elle aurait été ravissante en souillon. Il y a des femmes qui ont cette chance d’être belles quoi qu’il arrive. Moi qui suis d’habitude la plus grande, cette fois-ci, c’est elle qui me dépassait d’une tête.


  — C’est fini, m’apaisa-t-elle de sa voix pondérée. Tout va s’arranger. Montre-moi où se trouvent les autres blessés, ensuite on rentre. Ainsi, les secours pourront venir faire leur boulot.


  — D’accord, obtempérai-je avec un sourire piteux. Mes parents sont dans la pièce d’à côté.


  Jillian s’absenta une poignée de minutes, mais je pouvais la voir examiner mes parents par le trou de la cloison éventrée. Lorsqu’elle revint, ses lèvres formaient une ligne soucieuse.


  — Ils sont secoués, mais rien de grave. Le sorcier qui a fait ça est une ordure de la pire espèce, mais il n’a pas eu le temps de leur faire beaucoup de mal. Ta mère s’en remettra, mais il faudra choper le responsable, marmonna-t-elle.


  — Lui faire passer un sale quart d’heure est dans mes projets, certifiai-je. Rien ni personne ne pourra se mettre entre lui et moi.


  — Tant mieux. Rends-lui la monnaie de sa pièce au centuple.


  Jillian n’était pas d’une nature belliqueuse, loin s’en faut. Il fallait se comporter comme le dernier des salauds pour l’inciter à des représailles.


  Elle prit Nathan dans ses bras, aussi aisément que s’il s’agissait d’un fétu de paille, puis se dirigea vers son véhicule.


  — Tu peux appeler les secours maintenant, suggéra-t-elle. Le temps que les ambulances arrivent, nous aurons déguerpi.


  — C’est ce que je compte faire, dis-je en composant le numéro des urgences.


  Sans me perdre en explications futiles, j’indiquai au secours l’adresse des MacDermott en leur signalant le nombre de personnes blessées.


  Jillian installa Nathan sur la banquette arrière de la voiture, enveloppé dans la couverture. La minute suivante, nous roulions déjà en direction de notre demeure à L’Annex. Sans me départir de mon inquiétude pour Allison et Teddy, je profitai comme promis du trajet pour relater à ma sœur la succession d’évènements qui avaient débouché sur cette situation désastreuse. Lorsque j’eus terminé de lui énumérer les raisons de la rancœur de Dominika et du piège qu’elle m’avait tendu, la trahison de Darion et le danger représenté par les Dark Breakers, Jillian ne releva qu’un seul point. Celui que je redoutais le plus.


  — Tu veux dire que grâce à la vitalité de Tadeus qui subsiste en toi, des sorciers de hauts rangs pourraient le faire revenir ? s’alarma-t-elle à raison.


  — Comme je te le dis, ils pourraient essayer de le faire renaître de ses cendres, oui. Apparemment, cela semble appartenir au domaine du réalisable. Mais je l’ai déjà tué. Recommencer une seconde fois ne me posera aucun cas de conscience.


  — Peut-être, mais certains de ses partisans, ou de ses amantes, risquent de te traquer pour parvenir à leur fin. Ils vont te mener la vie dure, surtout si cette Dominika répand la rumeur.


  Nous étions en fin de matinée. Les rues grouillantes d’activité de Toronto défilaient à travers la vitre. Mon regard perdu dans leur contemplation, je m’abstins de répondre. Je savais pertinemment que Jillian avait raison. Plus de cinquante ans après l’avoir supprimé, Tadeus continuait à me pourrir la vie. Pire encore, maintenant il faisait peser sur tous mes proches une menace intolérable.


  — Je ferai en sorte d’éliminer ceux qui auront la mauvaise idée de s’approcher d’un peu trop près de moi, avertis-je songeuse.


  — J’ai l’habitude de t’entendre dire de pareilles choses lorsque tu es vraiment toi, dans ton corps d’adulte. Mais sous les traits de cette gamine, tes mots sonnent étranges. Ils sont presque malsains, me fit remarquer ma sœur en m’offrant son premier sourire de la matinée.


  — Humaine ou immortelle, mon fichu caractère reste le même, confirmai-je en me déridant à mon tour, même si le cœur n’y était pas.


  Arrivées à destination, Jillian avança la Mercedes dans le garage, afin que les voisins ne nous surprennent pas à sortir un garçon à demi-nu de l’habitacle. Apparemment, elle tenait à observer la plus grande discrétion. Ça me convenait.


  — Nous avons réussi à ne pas alarmer tout le quartier lorsque les sorciers se sont introduits à l’intérieur, ce matin. Nous avons étouffé leur attaque dans l’œuf, malgré quelques menus dégâts. Mais mieux vaut rester prudentes.


  — Quelques menus dégâts ? repris-je.


  — Tu vas en constater l’étendue par toi-même. Mais avant toute chose, je m’occuperai de soigner tes blessures au genou et à l’épaule.


  Jillian se chargea de Nathan. Son fardeau était aussi grand qu’elle, mais il semblait léger comme une plume dans ses bras. Silencieuse et boitillante, je la suivis dans l’habitation en empruntant l’accès du garage.


  Après que l’agression de Béranger ait transformé le foyer des MacDermott en champ de bataille, je me retrouvai à nouveau dans un environnement sens dessus dessous, en pénétrant dans notre demeure de L’Annex. Le vestibule et la salle à manger avaient été le théâtre d’affrontements expéditifs, mais sanglants. Aux quatre coins des pièces, des meubles et des objets étaient brisés, renversés. Partout, des décombres, du sang. Le plus macabre tenait à la demi-douzaine de corps qui gisaient sans vie sur le sol.


  Effectivement, mes sœurs n’avaient pas fait dans la dentelle. Parmi les morts que je fus contrainte d’enjamber pour suivre Jillian, je reconnus Corentin. Le sorcier à la peau d’ébène fixait le néant, les yeux révulsés dans une expression d’horreur. Cependant, il ne portait aucune trace de violence physique. Une seule personne à ma connaissance était capable de tuer aussi proprement.


  — Il manipulait sans vergogne les esprits et leurs souvenirs. J’ai été obligée de recourir à la manière forte, se justifia Ève.


  Ma sœur arborait son look gothique en toutes circonstances : top sombre lacé sur le devant, bottes compensées, longues tresses noires, sans parler des piercings et du maquillage... Elle prenait un soin particulier à ce que tout ne soit que ténèbres dans son apparence. Une marginale dans l’âme… Après m’avoir jeté un bref regard fardé, son attention se reporta sur une émission de clips musicaux.


  — Sans Ève, ce type nous aurait causé de graves ennuis, convint Jillian en déposant Nathan sur le sofa. Raven et moi avions du mal à nous extraire de son emprise mentale. Ses sorts tiraient profit de nos peurs les mieux enfouies. L’affronter a été une épreuve difficile. Il s’amusait à confondre passé et présent, réalité et fantasme. Même un vampire comme Nolhan semblait vulnérable à son pouvoir. Heureusement que sa magie se révéla inopérante sur l’une d’entre nous.


  — Le sorcier ne pouvait pas retourner contre moi mes appréhensions et mes cauchemars. Je vis déjà au quotidien ce qui m’effraye le plus. Impossible de me ficher la frousse davantage.


  Je me sentis brusquement fatiguée. Mon genou et mon épaule me lançaient toujours, bien que je pris garde de ne rien en montrer. Jouer les douillettes n’est pas ma tasse de thé. Je m’assis à côté de Nathan, toujours profondément endormi. Jillian, de son côté, décida d’aborder un autre sujet.


  — Nos prisonnières se tiennent tranquilles ? demanda-t-elle.


  — Aucune des deux ne bouge, la rassura Ève d’une voix distraite. Vu les blessures de l’une, et la trouille de l’autre, le contraire serait étonnant.


  — Des prisonnières ? repris-je interloquée. Qui sont-elles ?


  — Deux sorcières, d’après ce qu’on sait, précisa Jillian. Les seules rescapées du groupe qui nous a attaquées. Lorsque sa complice aux cheveux verts a tâté de la lame à Raven, la petite brune qui contrôlait d’étranges bestioles a préféré se rendre. C’était la décision la plus sage.


  Une sorcière aux cheveux verts, une autre qui transformait des animaux… Pas besoin d’une boule de cristal pour savoir qu’il s’agissait de Sulpura et d’Elizeanne. Excepté Corentin, les autres cadavres appartenaient à des courtisans de la cour de Toronto. J’espérais que ces sorciers s’étaient portés volontaires pour cette incursion punitive, et non pas désignés d’office par Dominika.


  — Vous avez bien fait de vous montrer clémentes envers elles, approuvai-je. Elles pourraient nous être utiles.


  — Ça fait bizarre de te voir dans ce corps humain, releva Ève en se gardant de m’observer en face.


  Son pouvoir n’agissait pas sur Syldia. Mais pour ce qui était de Sam, elle comme moi ignorions si je résisterais à son pouvoir de Mort. Un regard, un toucher, un souffle… suffiraient peut-être à me faire passer ad patres. Lorsque j’étais Famine, je n’y prenais pas garde, mais ma nature humaine percevait l’aura sinistre qu’elle diffusait involontairement. Et cette impression me donnait la chair de poule.


  — Crois-moi, tous les matins à l’aube, ça fait curieux de réintégrer cette identité. Et les années ne modèrent en rien la sensation de bizarrerie. Je me passerais bien d’être soumise au transfert d’âme jour après jour.


  — Je donnerais n’importe quoi pour avoir la chance de quitter mon corps en faveur d’un autre ordinaire. De pouvoir approcher et toucher les gens sans risquer de les tuer systématiquement. Ne serait-ce que quelques heures.


  Le mal-être d’Ève ne demandait qu’à se manifester à la moindre occasion. Me voir sous les traits de Sam avait réveillé le calvaire de sa solitude. Si je pouvais la comprendre, il m’était en revanche impossible de faire quoi que ce soit pour remédier à sa souffrance.


  — Où sont passés Raven et son chéri ? voulut savoir Jillian pour changer de sujet.


  Le timbre de sa voix se voulait doux afin de tempérer nos ardeurs réciproques. Avec trois sœurs comme nous, je me demande souvent comment quelqu’un d’aussi tempéré que Jillian arrive à nous supporter. N’en avait-elle jamais marre d’endosser ainsi le rôle de médiatrice ? Je sais qu’elle aspire à une vie normale, à une compagne et un enfant. Un rêve simple, à bien y réfléchir, mais qui semble injustement hors de portée.


  — Ils sont montés tous les deux dans leur chambre, répondit Ève. Le vampire ne peut pas sortir en journée. Il est coincé ici jusqu’à la tombée de la nuit.


  Cela expliquait pourquoi les volets de la maison étaient tous clos.


  — Je leur avais pourtant demandé de monter la garde jusqu’à notre retour, rouspéta Jillian. Ils ne sont pas sérieux, de vrais gamins.


  — À croire que la nuit entière à s’envoyer en l’air ne leur a pas suffi. Ils remettent le couvert en journée. J’ignorais qu’un vampire pouvait faire l’amour en dehors des heures nocturnes, persifla Ève.


  — Apparemment, si. Mais il va falloir que Raven nous rejoigne, annonçai-je. Une garce qui dirige la cour des sorciers me cause de sérieux problèmes. Si nous n’intervenons pas dès maintenant, vous ne serez bientôt plus que trois à vivre sous ce toit.


  Jillian amena une trousse médicale et entreprit de panser mes blessures en me demandant de retirer mes habits. Son pouvoir n’était en mesure que de meurtrir la chair, provoquer des maladies mortelles, pas d’exercer une quelconque guérison. En sous-vêtements, je me confiai à ses soins. Pendant qu’elle s’occupait de moi, je fis à nouveau pour Ève le récit de ces derniers jours, sans omettre aucun fait important : la protection du lord Alistard qui avait viré au vinaigre, la disparition de mon flingue, l’accusation de Dominika… Lorsque j’eus terminé, la voix sarcastique de Raven s’éleva et me prit par surprise.


  — Une ancienne amante de Tadeus veut te sacrifier pour relever ce pourri d’entre les morts ? Franchement Syldia, tu as l’art de te fourrer dans des bourbiers pas possibles.


  Raven était douée pour me mettre hors de moi, qu’elle me provoque sciemment ou non. Pourtant ce matin-là, je n’avais aucune envie de m’énerver contre elle. D’abord, parce que son reproche avait un relent de vérité. Et puis, je ne montais pas aussi facilement sur mes grands chevaux lorsque j’étais Sam.


  — C’est vrai, eus-je la franchise de reconnaître. J’aurais dû me montrer plus prudente et refuser ce contrat. Mais le mal est fait, impossible de revenir en arrière. Des gens sont en danger par ma faute. Je fais appel à votre aide, mais rien ne vous oblige à y répondre.


  Demander, cela me coûtait en général. J’exécrais m’abaisser à demander quoi que ce soit. Voilà à quoi me réduisait le complot de Dominika et de Darion. Ma vie aurait été la seule en jeu, vraisemblablement me serais-je abstenue de mêler davantage mes sœurs à cette histoire. Surtout que me soutenir n’allait pas être sans danger pour elles. Hélas, le choix ne s’offrait guère à moi. Dominika traquerait sans relâche les miens. Je devais la stopper avant que l’irréparable ne se produise. Puis, je m’inquiétais pour Desmond, toujours réduit à l’état de statue de pierre. Rien que d’y penser, sa condition me serrait le cœur…


  Gracieuse et athlétique, Raven resplendissait, blottie dans les bras de Nolhan. Ses cuissardes assorties à son pantalon de cuir mettaient en valeur ses jambes fuselées. Avec son camé de nacre autour de son long cou gracile, elle avait tout d’une amazone. Son corset noir dénudait suffisamment son buste et ses épaules pour voir courir sur sa peau les doigts du vampire. Comme son amante, ce dernier portait lui aussi un pantalon de cuir et une chemise en flanelle d’un bleu céruléen. Il n’avait d’ailleurs pas pris la peine de la boutonner. Une négligence qui laissait entrevoir la pâleur de son torse appétissant, abstraction faite des cicatrices. Une perfection qui se rapportait à son visage, pourvue d’une délicatesse digne d’une sculpture de Michel-Ange.


  Plus je le voyais, plus j’en venais à penser que ce type avait un réel problème avec les fringues. Ce n’était pas possible autrement. Il faisait partie de cette catégorie de mecs bien foutus qui se plaisent, la majeure partie du temps, à exhiber leur corps.


  Un constat troublant et agaçant.


  Le couple se décida à descendre l’escalier pour se joindre à nous. Raven, prunelles d’or et crinière de feu, au bras du vampire blond au regard aussi gris qu’un ciel d’hiver. Ils formaient un beau couple. Un très beau couple, même. Et égoïstement, cela m’irritait. La sensualité féline, combinée avec l’arrogance érotique émanant d’eux, m’étaient encore plus flagrantes sous ma forme humaine. Comme si mes hormones mortelles me rendaient plus réceptive au charme du mort-vivant.


  Pour ne rien arranger, mon teint vira pivoine lorsque je me souvins être en sous-vêtements devant lui. Son sourire et la lueur dans ses yeux gris ne laissaient aucun doute : il se délectait du spectacle !


  — Nous allons faire le nécessaire pour t’aider, là n’est pas la question. Reste à déterminer comment s’y prendre, affirma Jillian en appliquant des compresses sur mon épaule.


  Ma sœur avait un talent remarquable pour apaiser les douleurs et appliquer des soins médicaux. Depuis des siècles, elle cherchait à parfaire ses connaissances en la matière. Elle aussi avait des atrocités à se faire pardonner…


  — J’ignore ce que vous envisagez comme riposte, mais je ne pourrai pas participer aux réjouissances. Le soleil est encore trop haut dans le ciel pour que je sois libre de mes mouvements, prévint Nolhan qui ne s’était pas encore exprimé jusqu’ici. L’une des choses à ne pas perdre de vue, c’est la menace que représentent ces sorciers.


  — Trésor, tu ne t’inquiéterais pas pour nous, par hasard ? le taquina Raven en caressant sa mâchoire saillante du bout des doigts.


  En guise de réponse, le vampire la saisit par les hanches et l’attira contre lui. Ils se trouvèrent soudain à portée de lèvres l’un de l’autre.


  Rien à faire, je ne parvenais pas à m’habituer à la façon dont Nolhan admirait ma sœur. La fascination d’un prédateur s’extasiant devant la promesse d’un festin.


  — Non, je ne me fais aucun souci pour toi. Chaque nuit me prouve combien tu aimes les initiatives… audacieuses, insinua-t-il avant de mordiller le lobe d’oreille de Raven.


  Pendant qu’ils roucoulaient et s’embrassaient en faisant abstraction des gens autour d’eux, Jillian rangea les pansements et désinfectants dans sa trousse. Le regard qu’elle coula vers les amants était désapprobateur. Elle leur avait sans doute dit et répété de ne pas faire ainsi étalage de leur fougue devant Ève. Une perte de temps, ils ne tenaient pas compte de ses recommandations. Aussi irresponsables l’un que l’autre. Pour le coup, ils faisaient une paire joliment assortie.


  — Tu n’auras qu’à rester ici pour surveiller les prisonnières, pendant que nous serons absentes, souffla Raven lorsqu’elle arrêta de sucer la lèvre inférieure du vampire. Par la même occasion, tu garderas un œil sur Syldia.


  — Bien obligé, même si je me serais passé de jouer les baby-sitters.


  — Tant que ma sœur se trouve sous cette forme humaine, mieux vaut que quelqu’un reste à ses côtés pour la protéger. Juste au cas où d’autres sorciers se pointeraient pour lui faire la peau.


  Je venais de finir de me rhabiller sans perdre de temps. Après avoir repris place sur le sofa, la tête de Nathan posée sur mes genoux, je caressais distraitement sa chevelure. Deux choses me tapaient sur les nerfs : la première était mon agacement lorsqu’on parlait de moi comme si je n’étais pas là. La seconde, Raven faisait suffisamment confiance à Nolhan pour lui confier ma sécurité. Et cela me laissait sacrément perplexe. Vu que j’étais une adolescente mortelle et lui un vieux vampire, je me demandais si elle prenait l’entière mesure des risques encourus en me laissant seule avec lui.


  — Vous ne comptez pas vous lancer à l’assaut du Majestic Building à vous trois ? protestai-je. Ce gratte-ciel est bardé de protections magiques et de sortilèges en tout genre. Sans parler de la garde rapprochée de Dominika. Elle doit nous attendre de pied ferme.


  Jillian s’était éclipsée dans la pièce voisine, là où étaient détenues Elizeanne et Sulpura. Probablement tenait-elle à vérifier la gravité des blessures de cette dernière. Ève soupira, puis se leva en laissant le téléviseur déverser son flot d’images musicales. En observant une distance prudente vis-à-vis de Nathan et de moi, elle s’adossa contre un mur, perdu dans ses pensées. Raven fit des infidélités aux bras de Nolhan pour prendre place à mes côtés.


  — Tu sais que tu es rudement mignonne en humaine, m’asticota-t-elle avec un sourire en coin. Une vraie fifille modèle.


  — Raven, fiche-moi la paix, la rabrouai-je. Le moment est mal choisi.


  — Avec toi, le moment n’est jamais le bon pour rigoler.


  — Si on ne peut pas pénétrer dans le palais des sorciers, comment faire pour récupérer ton corps, avant que la sorcière ne le sacrifie ? demanda Ève.


  Bonne question.


  — Je n’en ai pas la moindre idée, avouai-je. C’est comme si Dominika était retranchée dans un bunker.


  — Il faudrait parvenir à s’infiltrer en douce, suggéra Nolhan.


  Le mort-vivant s’était placé derrière Raven pour lui masser la nuque et les épaules. D’après l’expression alanguie de ma sœur, il devait savoir s’y prendre.


  — Violer l’enceinte du Majestic Building est quasi impossible. L’endroit est une forteresse truffée de pièges pour les intrus, expliquai-je. Difficile d’accéder à la chambre des doléances et à la prêtresse sans prendre des risques considérables. La tâche est très dangereuse, il ne faut pas la prendre à la légère.


  — Dangereuse pour nous, peut-être. Mais pas pour quelqu’un qui a un accès libre au bastion, affirma Jillian en nous rejoignant. Elizeanne peut nous aider.


  À ses côtés, la suivait la Dark Breakers, les mains croisées devant elle et le regard un peu perdu. Décontenancée, elle nous contempla chacun à tour de rôle. On pouvait lire une grande peur dans son regard comparable à deux perles sombres. De la détresse aussi. Mes sœurs et Nolhan étaient-ils si effrayants ? Peut-être, lorsqu’on les avait vus massacrer peu auparavant vos compagnons d’armes.


  — Vous lui permettez de garder le serpent à son bras ? m’étonnai-je. Je l’ai déjà vu à l’œuvre. Elle a plus de ressource que ne le laisse croire son air innocent.


  Elizeanne, qui ne m’avait pas encore vue en tant que Samantha, écarquilla les yeux en comprenant qui venait de s’exprimer ainsi.


  — Nous savons qu’elle est loin d’être inoffensive, me rassura Jillian. Mais Elizeanne a un marché à nous proposer. Autant le prendre en considération, vous ne croyez pas ?


  — Au point où nous en sommes, ça ne coûte rien, acquiesça Raven.


  La sorcière brune arborant un chignon serré était vêtue du même costume deux pièces que celui de la nuit dernière. Fatigue et lassitude apparaissaient sur son visage. Jillian l’invita d’un geste de la main à se placer devant nous pour exposer l’aide qu’elle pouvait nous apporter.


  Comme l’avait dit Raven, au point où nous en étions, toute l’aide possible était la bienvenue…


  Chapitre 25


  - Samantha -


  — L’unique moyen de pénétrer clandestinement dans le Majestic Building est d’avoir recours à un sort de téléportation.


  Elizeanne s’adressait à nous avec calme. Allez savoir pourquoi, mais cela me contrariait qu’elle me voit dans la peau de Samantha. Les Dark Breakers avaient appris à me connaître en tant que Syldia, la garde du corps immortelle. Grande et pleine d’assurance. Pas sous l’apparence d’une petite humaine délicate. Mais le moment était mal choisi pour nourrir des complexes.


  — Effectivement, un sort de téléportation serait pratique. L’ennui, c’est qu’on n’est pas des sorciers, aucun moyen ne s’offre à nous de l’utiliser, rétorquai-je. Et puis d’abord, pourquoi acceptes-tu de nous aider ? Pour quelle raison devrions-nous t’accorder notre confiance ?


  — Je me joins à vous pour que vous nous épargniez, Sulpura et moi. Cela va te paraître insensé, Syldia, mais je ne tiens pas à mourir. Pas maintenant, sans un motif valable. Et puis, il y a une autre raison, poursuit Elizeanne en se triturant les mains. Je ne veux pas que Dominika s’empare de notre cour. Lord Alistard était un homme cruel et imbu de lui-même, mais elle est encore pire.


  — En gros, ça t’arrangerait que nous la renversions, afin que les sorciers puissent la remplacer, commenta Raven.


  — On peut voir les choses ainsi, même si la succession aux responsabilités de la cour ne se réalisera pas sans complications.


  — Concrètement, que pourrais-tu faire pour nous prêter main-forte contre Dominika ?


  La jeune sorcière au chignon nous considéra avec anxiété. J’oubliais parfois que mes sœurs et moi n’étions rien de moins que les cavaliers de l’apocalypse. Des hérauts de la mort et de la destruction. Notre nom était synonyme de malheur et de ravage à travers le monde. Elizeanne se tenait devant les pires meurtrières qui puissent exister, mais elle s’efforçait de garder la tête haute.


  Courageuse, la petite. Je devais au moins lui reconnaître ça.


  — Je peux vous énumérer en détail les effectifs et l’organisation que la grande prêtresse a déployés pour assurer sa sécurité. Et surtout, les Dark Breakers disposent tous d’un sort de téléportation aller-retour lorsqu’ils partent en mission.


  — Ce qui est ton cas, raisonna Raven. En te suivant, il nous serait possible d’approcher le cœur même de nos ennemis sans avoir à défoncer de portes.


  — Mais Dominika et le corps de Syldia n’en seront pas moins sous bonne garde, la tempéra Elizeanne. Je voudrais seulement que vous fassiez la promesse de ne tuer qu’en dernier recours.


  Mes sœurs se consultèrent du regard. C’est Raven qui donna la réponse.


  — Nous ne donnons la mort que lorsqu’on ne nous laisse aucune autre alternative. Mais un peu de bagarre ne nous fera pas de mal, pour une fois ! Avec le manque d’action de ces dernières années, j’avais l’impression de me rouiller.


  À l’entendre parler, aucun doute : Raven était bien le cavalier de la Guerre. Passionnée et belliqueuse. Pourtant, malgré les tensions entre nous et les coups de gueules, elle se portait volontaire pour m’aider au moment où j’en avais le plus besoin. Son soutien me touchait, même si je ne l’aurais avoué pour rien au monde.


  Écouter mes sœurs et Elizeanne planifier leur attaque une fois à l’intérieur de la chambre des doléances se révéla au-dessus de mes forces. À l’unanimité, il avait été convenu que je devais patienter ici, retranchée dans notre demeure de L’Annex. Me sentir à ce point inutile me rendait dingue. Rester en retrait me permettrait de garder un œil sur Nathan, une moindre compensation. Le garçon était toujours plongé dans une profonde torpeur depuis sa transformation. De mon côté, il me faudrait attendre jusqu’au crépuscule et la réintégration de mon corps pour rejoindre mes frangines au Majestic Building. Et attendre, justement, n’a jamais été mon fort. Être mise à l’écart de ma propre mission de sauvetage, voilà une vraie punition pour quelqu’un comme moi qui exècre le rôle de spectatrice passive.


  Plutôt que de ronger mon frein en regardant impuissante mes sœurs s’organiser, je préférai me réfugier dans le salon de thé jouxtant la salle à manger, centre névralgique des préparatifs. On avait allongé Sulpura sur le divan, en la protégeant d’une couverture. À son bras était branchée une perfusion. Une mauvaise idée de sa part, que celle de choisir Raven pour adversaire. La sorcière à l’étonnante chevelure vert délavé ne faisait en aucun cas le poids face à une combattante aguerrie comme ma sœur. Même sans tenir compte de son pouvoir lié aux émotions négatives, cette dernière est une tueuse dans l’âme. Le goût de la violence coule dans ses veines. On ne peut pas dire qu’elle soit foncièrement une mauvaise personne – du moins pas tout le temps – mais la sous-estimer à cause de sa beauté est une erreur fatale.


  Un bleu se détachait sur la peau hâlée de Sulpura. L’expression agressive qu’elle affichait les nuits passées en sa compagnie n’était plus. Son visage aux paupières closes suggérait faiblesse et souffrance. Vérifier sa blessure provoquée par le coup de poignard de Raven ne me tentait en rien. Dans la peau de Syldia, j’aurais peut-être laissé libre cours à ma curiosité. Mais sous ma forme humaine, je jugeai ça indécent, voire malsain.


  À vrai dire, cela m’étonnait que Raven ait épargné son ennemie. Souvent, elle se montre sous un jour moins magnanime.


  Tandis que j’observais la Dark Breakers respirer avec difficulté, une présence se glissa sans bruit derrière moi.


  Jillian.


  — Son état est stable. Le souvenir de la lame de Raven va hanter sa chair dans les mois à venir. Mais sinon, elle s’en tirera, c’est l’essentiel.


  En prononçant son diagnostic, ma sœur posa une main sur mon épaule. Après l’agitation de ces dernières heures, la sentir près de moi et bienveillante était d’un réconfort inouï. Je laissai échapper un soupir.


  — Dire qu’il fut une époque où nous tuions sans même connaître la notion de pitié.


  — Ce temps-là est révolu. Nous avons changé, toutes les quatre, en bien. Même Raven. Elle a employé la manière forte par contrainte, parce que cette sorcière a tenté de s’en prendre à moi avec un sort qui générait de l’acide.


  — C’est vrai, Raven a mis de l’eau dans son vin ces derniers siècles, admis-je. Mais je ne m’en inquiète pas moins pour elle. Avec cette tendance à la violence qu’elle refoule en permanence, mais qui subsiste. Ève aussi rencontre de sérieuses difficultés…


  — Raven à de quoi s’occuper avec La poudre qui parle. Son armurerie semble être une affaire qui tourne bien en ce moment. Et puis elle a Nolhan. Quant à Ève, jouer dans les Apocalypse’s Sisters lui donne un but, une motivation. La musique est sa bouée de sauvetage. Nous nous tiendrons les coudes pour nous aider mutuellement à rester dans le droit chemin, à chaque fois que l’une d’entre nous filera du mauvais coton. L’important est que nous prenions soin des nôtres, comme nous l’avons toujours fait.


  — M’est avis que Raven se lassera plus vite de Nolhan que de sa boutique, plaisantai-je. Mais concernant Ève, c’est différent. Notre affection ne pourra pas remplacer éternellement les bras de quelqu’un qui l’aimerait en tant que femme, et non comme une sœur.


  — Sans doute pas, admit Jillian. À l’heure actuelle, l’essentiel pour Raven comme pour Ève, est qu’elles se raccrochent toutes deux à quelque chose dans la vie. Pour le bien de leur équilibre. Et il en va de même pour toi.


  — Sans doute que oui, approuvai-je. Toi aussi, Jillian, tu mérites une part de bonheur. Mais pour l’heure, je t’avoue avoir peur.


  — Peur de quoi ? demanda ma sœur en allant toucher le front de Sulpura pour vérifier sa température.


  — Je crains qu’en prenant des risques pour me sauver, peut-être en étant obligées de tuer, cela ne vous rappelle certains automatismes meurtriers.


  — Aucun risque. Nous ne sommes plus les mêmes, je te le répète. Aussi bien positivement que négativement, le contact avec les mortels nous a changées. Nous ne serons plus jamais des assassins errants.


  — Je l’espère, dis-je simplement en ravalant un sanglot. Je souhaite tellement que mes ennuis ne provoquent pas notre perte.


  Les larmes me piquaient les yeux, mais je ne voulais rien laisser paraître de mon émotion. Ni devant Jillian, ni face à mes autres sœurs. Sans parler de Nolhan et d’Elizeanne à qui je n’accordais aucune confiance.


  En discutant, nous allâmes retrouver les autres. Je regagnai ma place sur le sofa, en prenant Nathan dans mes bras. Secrètement, j’espérais que le contact de ma peau contre la sienne, ainsi que ma chaleur corporelle, pourrait le guider dans son coma pour le ramener parmi nous rapidement. Resterait alors à s’occuper de son bras, et d’Archazel qui comptait bien agir dorénavant à sa guise, maintenant que le membre brûlé n’avait plus de protection.


  Pendant qu’Elizeanne détaillait sur une feuille de papier la disposition de la chambre des doléances à Ève et à Raven, Nolhan se chargeait de déblayer les cadavres.


  Un vampire en guise de femme de ménage. Et outrageusement sexy de surcroît… Voilà qui était cocasse ! Et dire que le voisinage ne soupçonnait pas ce qui se tramait chez nous.


  Après s’être concertées pour agir avec coordination une fois à l’intérieur du Majestic Building, mes trois sœurs se rassemblèrent autour d’Elizeanne. Je les détaillai l’une après l’autre, chacune différente et néanmoins si terriblement dangereuse… Mes frangines étaient les personnes avec qui je me sentais le plus proche. Nos fréquentes chamailleries n’y changeaient rien. Il ne m’était pas envisageable de survivre sans elles. Les textes bibliques avaient fait de nous des annonciatrices de misères, des fléaux. Mais nous-mêmes n’en restions pas moins soumises aux notions de vie et de mort. D’affection également.


  — Prenez garde à Dominika et à ses fidèles, leur recommandai-je une dernière fois, assise sur le sofa. Soyez prudentes, ne vous fiez pas aux apparences. Jamais…


  Le premier conseil de Desmond, lorsqu’il m’avait initiée à l’univers de la cour de Toronto.


  — Nous serons vigilantes, me rassura Jillian. Il reste à espérer que nous parviendrons à prendre la prêtresse au dépourvu, sans lui laisser le temps de comprendre ce qui se passe. Elizeanne sera là pour nous servir de cheval de Troie.


  — Elle nous aidera, renchérit Raven. Dans son intérêt et celui de la sorcière blessée. Dans le cas contraire, elle se mordra les doigts de nous avoir menées en bateau. Nolhan a reçu des instructions précises.


  Le vampire hocha la tête avec ce sourire énigmatique qui voulait tout dire et rien à la fois.


  Centre de toutes les attentions, la Dark Breakers brune s’agita sous le feu des menaces.


  — Je ferai mon possible pour vous aider, assura-t-elle piquée au vif. Trahir n’est ni dans mes habitudes, ni dans mon intérêt présent. Même si les apparences sont contre moi. Dominika doit être destituée, pour le salut de mes semblables.


  Avant que mes sœurs ne partent, il me restait une dernière faveur à leur demander. Et pas des moindres.


  — Jusqu’à ce que je vous rejoigne au crépuscule, n’achevez pas Dominika. J’ai un contentieux long comme le bras à régler avec elle. De plus, c’est la seule capable de défaire le sort qui a changé Desmond en statue. Elizeanne, tu pourras veiller sur lui ?


  La sorcière acquiesça, l’air grave.


  — Desmond fait partie des Dark Breakers qui ont toujours observé du respect à mon égard. Je le protégerai de mon mieux, aussi longtemps qu’il le faudra.


  Je considérai les membres de l’expédition qui s’apprêtait à partir. Pour me sauver. Et cette foutue culpabilité qui me collait comme la poisse…


  — Pas de folies : si ça barde trop, repliez-vous !


  — Ne te bile pas, plaisanta Raven. On va botter les fesses de cette dégénérée. Ève nous accompagne, fais-toi plutôt du mouron pour les fumiers d’en face.


  Ceinture garnie de couteaux, pistolets rangés dans les holsters sur la poitrine, un fusil à canon scié entre les mains… Aucun doute : ma sœur aux yeux mordorés partait en guerre, et les affrontements à venir la mettaient en joie. Et effectivement, La Mort était parmi mes sœurs. Afin de ne pas me nuire, le regard d’Ève, avec ses grands yeux noirs, si vides, si neutres, me fuyait… Impossible d’interpréter l’expression empreinte sur son visage lisse. Je crus pourtant apercevoir l’ombre d’un sourire s’étirer sur ses lèvres parées de piercings. C’est vrai qu’elle n’était que ténèbres. Et pourtant, elle n’en restait pas moins jolie. Un ange, à l’image de Jillian et Raven.


  Un ange de désolation.


  Après que le sort de téléportation eut emmené mes sœurs et Elizeanne au cœur du Majestic Building pour une bataille à l’issue incertaine, je restai seule avec mon inquiétude et Nathan toujours inconscient. Sa tête reposait sur mes genoux, ses cheveux à portée de mes mains pour des caresses furtives.


  Non, en fait ce n’est pas tout à fait exact. Quelqu’un d’autre se tenait dans la même pièce que moi. Nolhan. Mais il était si discret que j’en oubliais presque sa présence. Il m’observait comme l’un de ces grands félins sauvages que nous montrent les reportages animaliers. Assis sur le fauteuil en face de moi, les jambes croisées et l’attitude désinvolte, le vampire me scrutait d’un air indéchiffrable.


  — Pourquoi me regardez-vous ainsi ? finis-je par lui demander, mal à l’aise.


  — Très curieux, chère ange… Selon que vous êtes humaine ou d’essence immortelle, vous devenez méconnaissable, répondit-il songeur, en tripotant sa boucle d’oreille en cristal.


  Chère ange… Cela m’énervait d’entendre le nom affectueux que me donnait Desmond dans la bouche d’un autre. Les yeux du vampire, avec leurs paupières fardées, étaient pareils à deux miroirs anthracite. Ils me transperçaient de leur intelligence. Tout compte fait, j’en vins à penser que mes sœurs n’avaient peut-être pas opté pour la meilleure solution en me laissant seule avec lui.


  — Normal, que je paraisse différente, rétorquai-je agacée. Il y a une sacrée différence entre une adolescente et un cavalier de l’apocalypse. Mais vous n’êtes pas le premier à me faire cette remarque aujourd’hui.


  Nolhan arrêta de manipuler distraitement le bijou en forme de crucifix. Il posa ses mains aux doigts fuselés sur les accoudoirs du fauteuil. Ce vampire vieux de plusieurs siècles s’appliquait à contenir une grande puissance mystique. Pourquoi se cachait-il ainsi ?


  Les questions que je me posais à son sujet depuis notre première rencontre ne manquaient pas : qui était-il réellement, derrière ses manières affables ? Quel lien l’unissait à Lorna ? Pourquoi s’amouracher ainsi de Raven, qu’est-ce qu’il pouvait lui trouver de si attirant, hormis sa plastique ? Et ma sœur… Le physique du vampire et son magnétisme étaient-elles les seules raisons qui la fassent craquer pour lui ?


  Cependant, Nolhan semblait également s’intéresser de près à ma personne.


  — Je ne parle pas d’une dissemblance sur le plan corporel, mais au niveau de l’état d’esprit.


  — Vous voudriez bien préciser cette pensée ? l’encourageai-je, méfiante.


  — Syldia est une femme nombriliste et irresponsable. Elle n’investit aucun effort pour comprendre les autres. Une immortelle dominée par l’appât du gain et les soucis de son petit univers, voilà ce qu’elle est. Elle fait ce qu’elle veut, comme ça lui chante. Tout le contraire de son identité humaine qui se soucie d’autrui. Peut-être parce qu’elle a conscience de ses propres limites. Ce qui lui donne une meilleure capacité de réflexion avant de dire ou de faire des conneries.


  Les reproches déguisés du vampire restèrent en suspens dans la pièce. Je l’avais vu tour à tour déluré, insouciant, jouant les jolis cœurs, effacé en présence de ma sœur… À présent, dans l’intimité de ce tête-à-tête improvisé, je découvrais une facette inédite de sa personnalité. Une qui ne me plaisait guère : celle du mort-vivant nourrissant à mon égard une rancune glaciale. Et qui se permettait de m’analyser !


  — Charmant, tentai-je de riposter pour donner le change. Vous vous envoyez en l’air avec ma sœur, mais ça ne vous permet pas de me juger. Un inconnu qui ne sait rien de moi, voilà ce que vous êtes ! Et ne fanfaronnez pas trop vite, vous ne serez bientôt plus qu’un énième trophée épinglé au tableau de chasse de Raven.


  Face à ma colère, Nolhan ne trouva rien de mieux à faire que d’éclater d’un rire tintant comme le cristal.


  — Cela voudrait-il dire que vous êtes incapable de m’accorder votre confiance ? ironisa-t-il d’une voix chaude.


  La sonorité soyeuse de son timbre me procura des frissons.


  — C’est précisément ce que je veux dire, oui, soutins-je malgré mon trouble.


  Le vampire affichait un sourire plaisant, mais sa bonne humeur ne montait pas jusqu’à ses yeux. Ses traits resplendissaient d’une beauté enivrante. Cependant, une sévérité inattendue se profilait dans ses mots. Son visage couturé de cicatrices n’en devenait soudain que plus sinistre. Malgré moi, j’en vins à me demander combien de coupures parcouraient sa peau diaphane…


  Nolhan joignit ses mains devant lui, toujours en me fixant comme pour établir un lien fusionnel entre nous.


  — Avant de venir à Toronto, nos existences à Lorna et à moi étaient bien différentes de celles d’aujourd’hui. Elle exerçait la profession de flic, quant à moi j’étais marié.


  En attendant une révélation pareille de la bouche de cette graine de tombeur, difficile de cacher mon effarement.


  — Vous étiez marié ? repris-je. Avec une mortelle ?


  — Non, avec une Fille de la Nuit très ancienne et aux pouvoirs considérables. Mon ex-épouse est plus puissante que je ne le serai jamais. Elle dirige d’une main de fer ce qui s’apparente à l’une des plus implacables confréries de vampires en Europe. Une famille mafieuse aux ramifications tentaculaires, corrompant toutes les couches de la société.


  — Vous employez le présent pour parler d’elle, lui fis-je remarquer.


  — Parce que Marjorie hante toujours le vieux continent. Plus que jamais même. Son influence s’étend partout. Je me suis vu contraint de fuir le plus loin possible d’elle.


  À l’évocation de cette Marjorie, un flot de ténèbres se déversa dans le regard gris de Nolhan. Deux orbites nébuleuses me dévisageaient à présent. Tandis qu’il parlait, je voyais ses mains se contracter de nervosité. Et ma nature humaine redouta d’être à proximité d’un tel prédateur à cran. J’espérai qu’il ne ressentirait pas ma peur.


  — Vous avez fui avec Lorna, pour faire ménage ensemble ? hasardai-je.


  Nolhan fronça les sourcils, songeur.


  — Non, j’ai déguerpi en compagnie de Lorna parce que mon épouse voulait la démembrer. Par jeu. Marjorie est le genre de femme à aimer torturer ses semblables. Durant la traque qui s’ensuivit, les limiers qu’elle lança à nos trousses me firent présent de tous ces souvenirs, ajouta-t-il en désignant d’un geste de la main son visage blafard strié de cicatrices.


  — Elle voulait démembrer Lorna ? dis-je stupéfaite. Même chez les vampires, une telle cruauté est rare.


  — Marjorie n’est pas n’importe quel vampire. J’ai vécu près de mille ans à ses côtés. C’est là suffisamment de temps pour connaître ses mœurs. Je l’ai toujours vue se divertir de la souffrance des autres.


  — Pourquoi avoir attendu si longtemps pour la quitter, dans ce cas ? En mille ans, les occasions n’ont pas dû manquer, lui reprochai-je.


  — Aussi monstrueuse était son âme, j’aimais Marjorie. D’ailleurs, une partie de moi éprouve probablement toujours des sentiments pour elle. Scandaleux ?


  — Insensé, je dirais. Pour quelle raison avoir épargné Lorna, plutôt qu’une autre de ses victimes ? Cela n’a aucun sens.


  — Si, mes actes revendiquent un sens. Lorna m’a ému, m’a séduit. Ce genre de chose ne s’explique pas. Je ne pouvais laisser Marjorie briser son esprit, l’écraser et la mutiler. Cette décision de l’aider n’est pas dictée par l’altruisme, mais par un caprice égoïste. Mon épouse avait déjà commencé à amputer la jambe gauche de Lorna. Savoir que cette policière hors norme, cultivée, au caractère bien trempé, allait disparaître ainsi m’insupporta. Une nuit, je profitai de l’absence de ma chère femme pour libérer la condamnée et fuir avec elle. La chasse qui nous fut donnée quelques heures plus tard se révéla un cauchemar.


  Je frémis en me remémorant la prothèse de la jeune femme dynamique et pleine de vie qui tenait le Blackout Café. Nolhan ne venait de faire qu’un résumé succinct de leur histoire commune. Je pressentais toutes les zones d’ombres qu’il laissait sciemment, afin de ne pas en révéler plus que nécessaire. Mon incorrigible curiosité était au supplice, même en ces heures troubles. Surtout qu’au vu des maigres informations qu’il venait de divulguer, ses cicatrices prenaient une tout autre signification.


  — Pourquoi votre femme fait-elle ça ? Je veux dire, torturer ainsi des humains ?


  — Marjorie n’est plus mon épouse depuis des années déjà. Si elle s’adonne à ses macabres hobbys, c’est simplement parce que la souffrance des autres lui procure du plaisir. Elle se complaît à dégrader la beauté. C’est à chaque fois pour elle un nouveau défi de voir combien de temps il lui faudra pour anéantir une volonté. Peut-être est-ce une forme de jalousie maladive qui l’a fait sombrer dans cette folie. Humaine ou surnaturelle, aucune femme ne trouve grâce à ses yeux. Malheur à celles qui attirent son attention, comme l’a fait Lorna en enquêtant sur ses activités illicites.


  — Pour avoir supporté son sadisme si longtemps, vous ne valez pas mieux qu’elle, incriminai-je le vampire. Et à présent, vous essayez de faire de Lorna votre goule.


  Nolhan éclata à nouveau de ce rire velouté qui dispensa des frémissements sur les parties les plus intimes de mon corps.


  — Chère ange, si je n’avais pas lié Lorna à moi par le sang, elle serait décédée à l’heure qu’il est. Depuis des années. Elle n’a pas envie de mourir, tu peux me croire. Tout comme la perdre ne m’était pas envisageable, dit l’homme au teint d’ivoire en se frottant les mains.


  Afin de couper court au feu de mes questions, il se leva de son fauteuil avec une fluidité irréelle. La rivière d’or de sa chevelure inondait ses épaules. Comment un homme, humain ou surnaturel, pouvait-il revendiquer une telle perfection ? Malgré son arrogance et ses manières de vaurien, sa prestance était marquée par la noblesse d’autrefois.


  Sans que j’eus le temps de me lever ni de protester, Nolhan se coula sur le sofa à côté de moi. Je percevais l’aura glaciale qui filtrait de chaque fibre de son être. Une puissance sidérante émanait de lui. S’il affirmait que son ex était bien supérieure à lui, mieux valait ne pas imaginer le monstre dont il pouvait s’agir.


  — Que faites-vous ? m’offusquai-je lorsque le mort-vivant passa l’un de ses longs bras autour de mes épaules.


  Nolhan ne prit même pas la peine de répondre. Je me sentis soudain captive de son emprise. Séquestrée entre les griffes de ce vampire qui m’horripilait autant qu’il… m’intriguait ? Était-ce vraiment le cas ?


  — Tout à l’heure, j’ai passé un coup de fil à Lorna, m’informa-t-il.


  — C’est génial. Mais en quoi cela me regarde ?


  — Elizeanne pense que le témoignage de votre associé aiderait à convaincre le conseil des sages de ton innocence. Et par conséquent, de la trahison de Dominika.


  — Darion pourrait en effet se révéler utile pour m’innocenter, reconnus-je.


  — C’est certain. Comme je suis immobilisé ici pour jouer la nounou, j’ai demandé à Lorna de prendre sa journée pour retrouver le nécromancien qui s’est rendu complice du meurtre d’Alistard Vorlock.


  — Lorna n’a pas la moindre chance de lui mettre la main dessus. Darion connaît Toronto comme sa poche. Si ça se trouve, il a déjà quitté la ville avec son fric.


  — J’ai confiance en elle. S’il y a des chances de retrouver cette enflure, elle mettra tout en œuvre pour le débusquer et le ramener au Majestic Building. Votre ancien partenaire a peut-être des relations, mais Lorna aussi. De surcroît, elle possède toujours son instinct de flic. Trouver une aiguille dans une botte de foin est un job parfait pour elle.


  — Darion est plus dangereux qu’il n’y paraît, lui fis-je remarquer. Il en connaît un rayon en matière d’armes à feu. Il a une formation de protection rapprochée, sans parler de ses pouvoirs de nécromancien. Ce dernier n’est pas à prendre à la légère. Je l’ai vu manipuler la dépouille d’Alistard comme une vulgaire marionnette. Sa prestation était bluffant.


  — Oui, concéda Nolhan d’un ton tranchant. C’est une tâche périlleuse que j’ai confiée à Lorna. Elle a de la ressource, mais n’est pas moins à l’abri d’un malheur. Pareil pour Raven. Je tiens à elle. Beaucoup. Elle aussi prend en ce moment même des risques pour toi, chère ange ! Par la faute de ta foutue négligence…


  Soudain, Nolhan se permit de me tutoyer. Sa main posée sur mon épaule resserra son étreinte. Les yeux du vampire étaient redevenus semblables à deux lumières d’argent. Lorsque mon regard plongea malgré moi dans le sien, je décelai un étrange détail à la surface de son iris droit : un pentacle vermeil qui se dessinait en filigrane de sa pupille, sous l’impulsion de la colère !


  Jamais je n’avais vu une chose pareille…


  — Les deux femmes qui comptent pour moi s’exposent en ce moment au danger pour rattraper vos conneries et vous sauver la peau, à toi et à ton Dark Breakers statufié. Pour avoir fricoté avec les pires sorciers de la ville, pour avoir couru après le fric sans prendre de précaution ni songer aux conséquences… Je jure devant Dieu que s’il vient à arriver malheur à l’une comme à l’autre, ma vengeance te rattrapera vite et fort.


  Nolhan lâcha enfin prise. Pour me dégager et retrouver ma liberté de mouvement, je déplaçai avec précaution Nathan toujours dans les vapes. Puis je me levai précipitamment.


  — C’est ce qu’on verra, lâchai-je à bout de souffle et l’épaule endolorie en me plantant devant le vampire. Tu n’es pas le premier à jurer ma perte ces dernières heures. Prends un ticket, et attends ton tour.


  Je le tutoyais moi aussi, mais ma bravade n’était guère convaincante. J’essayais de cacher la frousse que Nolhan venait de me filer. En vain, je crois. Ce n’était plus un libertin adepte de la provoc’ et de l’exhibition en compagnie duquel j’attendais la tombée de la nuit. Je me trouvais en présence d’un tueur qui venait de me menacer explicitement, les yeux dans les yeux.


  Pire que tout, je prenais les accusations du vampire aux multiples balafres pour argent comptant. Des charges qui venaient alimenter mon sentiment de culpabilité déjà terrible.


  L’un comme l’autre, nous ne prononçâmes plus un mot. Je ne cherchai même pas à réfuter les charges dont Nolhan m’accablait. La mâchoire serrée, mon esprit tourné vers le Majestic Building et les combats qui devaient s’y dérouler, j’attendais le crépuscule et le transfert d’âme.


  En silence, j’espérais que rien n’arrive à mes sœurs, ni à Lorna. Car la personne la plus condamnable dans cette pièce, ce n’était pas le vampire.


  J’avais conscience que c’était moi ! Pour mon impuissance…


  Chapitre 26


  - Syldia -


  Le transfert d’âme était une malédiction. Parfois ces derniers jours, en profitant des plaisirs dispensés par une existence humaine, sans magie ni facultés mystiques, j’avais perdu cette réalité de vue. Bien mal m’en a pris. Ce soir-là, jamais je ne fus aussi soulagée de réinvestir mon corps originel. De retrouver ma force, mes capacités surdéveloppées et la faim insatiable qui marchait avec.


  Redevenir Famine allait me permettre de protéger les miens et de rattraper certaines de mes négligences. Aussi – surtout – de pouvoir régler mes comptes avec une certaine sorcière adepte des robes trop courtes et qui se donnait un droit de cuissage sur les Dark Breakers !


  Je me redressai lentement, en laissant mes sens s’harmoniser avec mes muscles. On m’avait enfermée au 29e étage du Majestic Building, la zone pénitentiaire haute sécurité des sorciers. Je pris le temps de considérer l’endroit dans lequel on me séquestrait. Ce dernier n’avait rien d’une banale geôle. Ma cellule était capitonnée. Je m’approchai des murs pour en effleurer la surface. Cette dernière crépitait sous l’attraction d’une magie composée de plusieurs sortilèges protecteurs. Forcer la porte blindée aurait sans doute été une perte de temps. Dominika me connaissait. Si elle m’avait consignée ici, c’est avec l’assurance que je ne pourrais m’évader. Elle qui croyait avoir tout prévu dans les moindres détails pour me détruire, elle avait sous-estimé mes sœurs. Grossière erreur de sa part.


  Soudain, l’angoisse m’étreint. Mes sœurs… Étaient-elles parvenues à mettre en déroute la grande prêtresse ? Ou bien…


  Il y a des choses plus flippantes que d’autres dans la vie. Se retrouver cloîtrée dans une prison capitonnée, sans savoir ce qu’il était advenu de ses proches, des êtres chers, faisait partie de celles-ci.


  Comme convenu, une fois arrivée devant la porte, je fis savoir que mon âme avait réinvesti mon corps.


  — Jillian ? Elizeanne ? N’importe qui ? criai-je à travers la paroi d’acier. Je suis revenue.


  Dès que je me fus manifestée, j’entendis au bout du couloir des pas se rapprocher. Quelqu’un m’avait entendue. Au moins deux personnes qui ne tarderaient pas à me rejoindre. Mais pendant ce temps-là, une voix sinistre – celle d’un homme – fit écho à mon appel.


  — Mon amour m’a trahi…


  Celui qui formula cette déclaration se trouvait dans la cellule voisine de la mienne. L’inconnu s’exprimait comme s’il était détaché de la réalité. Entendre ce timbre profond monologuer seul avait quelque chose de perturbant. Quel genre de sorcier pouvait être retenu à cet étage, et surtout quel était son degré de dangerosité ?


  — Que dites-vous ? demandai-je tandis que les pas se rapprochaient.


  — Celui que j’aimais a scellé mon châtiment. En me condamnant à la lumière, il m’a plongé dans les ténèbres. Pourtant, les ombres de son passé le retrouveront bientôt. Très bientôt…


  Vraisemblablement un dingue, au vu d’un dialogue aussi décousu. La signification exacte de ses paroles m’échappait, mais elles sonnaient tel un mauvais présage. Une inquiétude indéfinie s’empara de moi, que je réprimai aussitôt. J’étais redevenue une immortelle en pleine possession de ses moyens. Et affamée de surcroît ! Me laisser distraire par les élucubrations d’un maboul interné dans sa prison était un luxe que je ne pouvais me permettre.


  Ma cellule ne comportait aucune ouverture par laquelle apercevoir ceux qui venaient à ma rencontre. Parvenue derrière la porte, l’une des personnes à l’extérieur murmura une formule afin de désactiver les protections magiques. Lorsque le verrou de la serrure se débloqua et que s’ouvrit le battant métallique, je ressentis un immense soulagement.


  Elizeanne et Ishvar.


  J’avais toujours tenu en sympathie le jeune gardien en poste devant la chambre des doléances. En toute franchise, j’étais heureuse de revoir indemne le jeune hindou sur le seuil de ma geôle, vêtu d’un costume marron, le front orné par son Tilak rouge.


  — Nous attendions votre réveil pour venir vous libérer, expliqua Elizeanne en s’écartant du passage pour me laisser sortir.


  — C’était plus prudent, reconnus-je. Mon humeur n’est pas des plus sociables les premières minutes qui suivent le transfert d’âme.


  Avant le départ de mes sœurs, il avait été convenu que je reprendrai conscience isolée ; afin d’éviter tout incident malheureux. Désorientée, il m’arrive d’être de très mauvais poil au crépuscule, lorsque je redeviens Syldia. Comme j’étais à jeun depuis des jours, mieux valait ne pas tenter le diable.


  Par curiosité, j’examinai la prison voisine de la mienne. Celle d’où m’était parvenue l’étrange voix masculine. Sous celle-ci filtrait une lumière aveuglante. Mon cœur se serra… Ces paroles démentes avaient-elles été prononcées par Équinoxe ? L’ancien Dark Breakers dont m’avait parlé Desmond ? Ces années d’emprisonnement et de tortures pouvaient-elles avoir réduit à néant la raison de l’ancien amant, en plus de l’avoir privé de sa vue ?


  Les sorciers m’escortèrent sans attendre jusqu’à la chambre des doléances. Ainsi accompagnée, impossible de m’attarder sur la question d’Équinoxe et de son instabilité mentale. Plus tard, peut-être… Pour le moment, je percevais la nervosité palpable de la Dark Breakers et du jeune gardien, ce qui était compréhensible. La crise qui ébranlait toute la communauté des sorciers venait de leur faire perdre tous leurs repères. Néanmoins, leur présence signifiait que mes sœurs avaient réussi à s’emparer de la cour de Toronto. Du moins provisoirement. Les nouvelles dont ils me firent part étaient bonnes. Ishvar, comblé de me revoir, répondait volontiers à mes questions. D’après son récit, Dominika ne s’attendait pas à voir débarquer mes sœurs dans ses quartiers. Les quelques victimes à déplorer comptaient parmi les sorciers qui crurent bon de faire du zèle pour la protéger.


  Jillian, Ève et Raven n’étaient pas blessées. Égoïstement, cela seul m’importait.


  — J’ai failli à mon devoir, se lamenta Ishvar. Lorsque j’ai vu Elizeanne aux côtés des intrus, je veux dire de vos sœurs, je n’ai pas bronché pour aider Dominika.


  — Il n’y a aucune raison de culpabiliser. Laisser les évènements suivre leur cours a été lucide de ta part, le consola Elizeanne. Lorsqu’il sera prouvé que la grande prêtresse a commandité le meurtre du lord Alistard, elle perdra toute autorité sur nous.


  Tandis que les deux sorciers analysaient les différentes issues à la situation de crise, mes pensées glissèrent vers Desmond. Son regard d’un bleu fascinant, sa prédisposition pour me mettre en rogne, ses bons et mauvais côtés… Dominika ne l’avait changé en statue que la veille, mais il me semblait l’avoir perdu depuis une éternité. Je me demandais comment interpréter ce manque. Ou plutôt, je préférais fermer les yeux sur sa signification.


  Elizeanne et Ishvar débattaient à bâtons rompus sur la reprise du conflit entre vampires et sorciers. La guerre allait reprendre, plus meurtrière que jamais. Apparemment, des échauffourées avaient déjà éclaté dès la nuit dernière en centre-ville. Il n’y a pas à dire : les belligérants des deux camps ne perdaient pas de temps pour rouvrir les hostilités. Le traité de paix n’était plus qu’un lointain souvenir. Dire que quelques heures plus tôt, il augurait encore une suspension de l’animosité et de la violence parmi les surnaturels... Quelles que soient les époques, la paix restait décidément plus facile à défaire qu’à construire.


  Nous arrivâmes devant les portes en or de la chambre des doléances. Malgré leur poids, je les ouvris à la volée et m’engouffrai à l’intérieur. Ma patience était en panne sèche depuis un moment déjà. J’avais vu mes parents se faire agresser, Nathan s’était sacrifié pour nous sauver au prix d’un terrible supplice, les accords de paix avaient viré au fiasco, sans parler que mon identité humaine se voyait compromise… J’allais enfin pouvoir m’expliquer de vive voix avec la responsable de cette pagaille !


  En pénétrant dans l’antre de la prêtresse de Séléné, j’embrassai celui-ci du regard. Premier constat : il y avait eu du grabuge dans l’espace immense et luxueux où Alistard gérait autrefois ses affaires courantes. En témoignaient les colonnes de marbre fracassées par terre, les anges d’airain endommagés, sans parler des cadavres de courtisans disséminés sur le sol dallé. Même les murs tapissés de velours portaient des impacts de balles. Aucun doute, ça avait bardé dans le coin…


  Cependant, je me fichais de ces dégâts comme de la dernière pluie, seule la sauvegarde de mes sœurs importait. Raisonnement égoïste donc, je le revendique. Quelles que soient les menaces proférées par Nolhan, ce n’est pas demain la veille que mes priorités changeront : c’est-à-dire la protection de mon petit univers.


  J’aperçus Jillian qui montait la garde assise toute proche d’Abathorn. Le colosse semblait avoir les muscles tétanisés. Il était vivant, mais inoffensif. Pestilence aurait pu tuer un adversaire tel que lui de bien des manières, par la maladie comme en mutilant sa chair et ses organes. Pourtant, ma sœur avait opté pour la manière la plus charitable. J’admirai sa retenue. Car pour tout avouer, peut-être n’aurais-je pas eu la volonté d’agir de la sorte…


  Raven usait quant à elle de ses pouvoirs pour influer sur les émotions des prisonniers faits après l’attaque. Elle instillait chez ces derniers une frousse indescriptible. Il n’y avait qu’à voir les visages tendus des sorciers pour comprendre à quel point ils étaient traumatisés. Leurs expressions trahissaient la terreur viscérale que leur inspirait la jeune femme armée, ainsi qu’Ève. Celle-ci surveillait aussi les rescapés de l’assaut, et la cour de Toronto avait eu un aperçu de son pouvoir en tant que Mort. Le conseil des sages était cantonné contre les aquariums derrière le bureau massif d’Alistard. Dominika ne faisait pas exception à l’effroi qui parcourait l’assemblée. Effrayée, elle tentait de devenir la plus discrète possible.


  Le souci, c’est qu’il était un peu tard pour cette bonne résolution.


  Je traversai d’un pas décidé la salle, lorsque je m’arrêtai soudain devant une statue. Celle de Desmond, réduit à l’état d’homme de pierre. Aucune détérioration n’avait été commise sur le Dark Breakers… L’une de mes hantises de la journée écoulée.


  Soulagée de voir Desmond sauf, je fis un signe de tête à Jillian pour la saluer, pendant qu’elle immobilisait toujours Abathorn. Elle me répondit par le même hochement en retour. Une aura verdâtre, sa couleur symbolique, l’enveloppait lorsqu’elle en appelait à ses pouvoirs. Ceux de Raven se manifestaient dans une nuance de rouge, sans doute relatif au sang versé sur le champ de bataille. Le blanc personnifiait Ève, en rapport au néant de la mort. La couleur de mon énergie mystique était quant à elle le noir... Ouais, pas très guilleret, je sais. Perso, j’aurais préféré bleu ou fushia, mais on ne m’avait pas demandé mon avis.


  Ishvar était resté devant les portes, tandis qu’Elizeanne rejoignait Jillian. De mon côté, je me dirigeai vers Raven, Ève et leur moisson de captifs.


  — Les choses ont l’air de ne pas s’être trop mal déroulées, commentai-je.


  — Tu parles, je n’ai même pas eu le temps de m’échauffer, pesta Raven, son fusil posé sur l’épaule.


  Il émanait d’elle un halo d’énergie cramoisi, preuve qu’elle manipulait les émotions de tout ce beau monde en leur insufflant une trouille monstrueuse.


  — Et toi, Ève ? m’enquis-je. Ça n’a pas été trop dur ?


  Ma gothique de sœur était assise dans le fauteuil d’Alistard. Là où il se trouvait maintenant, il n’en aurait de toute façon plus besoin.


  — Qu’est-ce qui n’a pas été trop dur ? De maîtriser les sorciers, ou d’éviter de faire une hécatombe ?


  — Les deux, je suppose.


  — Un peu d’action ne m’a pas donné envie de massacrer la population alentour, si c’est ce que tu veux savoir. Tout va bien, m’assura Ève d’une voix distante, laconique.


  — Parfait, dis-je simplement. Je vous revaudrai ça à chacune.


  — Inutile, à part quelques laquais fanatiques, le grand balaise et ces deux-là, nous n’avons rencontré presque aucune résistance.


  Ève indiqua du menton les dépouilles des courtisans qui suivaient en permanence Dominika comme son ombre. Ils ne présentaient aucun signe de brutalité. Ce que mes sœurs et moi avions appelé Le baiser de La Mort était passé par là.


  Par contre, je remarquai l’absence de Béranger. Le sorcier amputé de son bras n’était pas venu se réfugier ici, au Majestic Building. Savoir ce monstre en liberté, quelque part, fut une des mauvaises surprises de la soirée. Il fallait bien qu’il y en ait une, mais celle-ci était de taille.


  Je n’étais pas prête d’oublier Béranger et sa folie destructrice. Je me demandai si j’y parviendrai un jour…


  Sous l’influence de Raven, Dominika m’observait avec des yeux écarquillés par un mélange d’épouvante et de haine. Un cocktail détonnant. Aguicheuse dans une robe rouge incendiaire signée Versace, la sorcière à la crinière cuivrée n’en menait plus large à présent. Malgré le venin de sa malveillance, son regard émeraude laissait entrevoir une grande peur à mon égard. Et la partie la plus mesquine en moi s’en réjouissait.


  J’allais me faire un devoir de concrétiser ses pires frayeurs.


  — Que va-t-on faire, maintenant ? voulut savoir Raven sans négliger sa vigilance. Lorna devait amener Darion, mais nous n’avons toujours pas de nouvelles de sa part.


  Ce silence ne m’étonnait qu’à moitié. Même si la goule de Nolhan était douée pour traquer les fuyards, Darion devait quant à lui se révéler insaisissable, surtout sur son propre territoire. En réponse, je désignai Desmond pétrifié.


  — Notre priorité est de réparer les dégâts provoqués par cette cinglée. Le Dark Breakers changé en pierre doit recouvrer son état normal.


  — Je doute que ta grande copine se montre coopérative, présuma Raven.


  — Peut-être, mais je pense savoir comment l’inciter à être raisonnable.


  — Vous ne pouvez rien contre moi, réagit Dominika en entendant que l’on parlait d’elle. Je suis une prêtresse de Séléné. Moi seule suis en mesure d’honorer le culte de notre déesse lunaire.


  Merveilleux. Après ce qu’elle m’avait fait subir, cette salope première catégorie espérait se planquer derrière ses fonctions religieuses. Elle allait devoir trouver des arguments autrement plus convaincants pour obtenir ma pitié.


  — Voilà le deal, proposai-je en me plantant devant elle, pour la surplomber et accentuer ainsi sa frousse. Si tu lèves le sort de Desmond, je te laisse une chance de t’en tirer. En m’affrontant. Un combat entre toi et moi, à armes égales.


  Une tentative d’intimidation. J’espérai que ça marche.


  — Et si je refuse ? rétorqua la sorcière aux ongles démesurés et au décolleté vertigineux.


  — Je t’abats de suite, sans autre forme de procès. Affaire classée.


  — Tu n’oserais pas ! siffla-t-elle.


  L’horreur contenue dans ses yeux verts était explicite. Elle savait pertinemment que je mettrai mes menaces à exécution.


  — Moi, Famine, le cavalier de l’apocalypse qui pourchasse et tue des gens chaque nuit pour me nourrir, je n’oserais pas te tuer ? Quelle haute opinion tu as de toi-même. Prête à prendre les paris ?


  Dominika recula un peu plus, consciente que je pouvais m’en prendre à elle à tout instant.


  — Pourquoi n’aurais-je pas le cran de me débarrasser d’une ordure comme toi ? poursuivis-je. De quelqu’un qui a fait souffrir les miens, en l’honneur de Tadeus, de celui qui gâche aujourd’hui encore mon existence ? Toi et moi savons que je suis une tueuse invétérée. Certaines choses ne changent pas. Si tu refuses d’obtempérer, tu deviens inutile et j’abrège maintenant ta misérable vie. Je te fais sauter la tête comme la garce que tu es. À moins que je ne me nourrisse de ta carcasse avant, faut voir.


  Pour donner du poids à mes menaces, je pris l’un des pistolets rangés dans les holsters de Raven, et le brandis sous le nez de Dominika. Le croissant de lune renversé qui ornait la naissance de ses seins rappelait en permanence l’ombre de Tadeus. Une raison supplémentaire pour la détester.


  — Tu es folle ! Vous êtes toutes folles ! rugit-elle en proie à la panique. Si vous croyez vous en tirer aussi facilement, vous faites erreur. Les sorciers de Toronto et les fidèles de Séléné vous poursuivront sans relâche, soyez-en certaines !


  — J’ai toujours été un peu irréfléchie sur les bords, badinai-je. Je suis prête à prendre le risque.


  Aux frémissements de ses lèvres crispées, je vis que Dominika pesait le pour et le contre de mon offre. Mourir maintenant dans des conditions atroces, ou libérer Desmond et obtenir une chance d’en réchapper en m’affrontant ?


  Le choix s’imposait de lui-même…


  Encadrée par Raven et moi, la prêtresse céda et rejoint Desmond. Ma sœur ne devait pas relâcher son emprise sur les émotions de Dominika. Se tenir à proximité d’elle pour amplifier sa peur était nécessaire pour la manipuler. Et même avec ça, la tâche ne relevait en rien d’une partie de plaisir, car la sorcière était dotée d’une volonté hors du commun. Ève, quant à elle, continuait de surveiller le reste des prisonniers rassemblés au fond de la salle. Comme ils avaient vu l’incarnation de La Mort en action, inutile de dire que ces derniers se tenaient à carreau.


  Nous passâmes devant Jillian et Elizeanne qui conversaient à voix basse devant le pauvre Abathorn, toujours paralysé. Le courant semblait bien passer entre les deux jeunes femmes, même si l’endroit n’était pas propice pour faire plus ample connaissance. Néanmoins, un éventuel rapprochement entre elles me faisait plaisir. Jillian était le pilier de notre fratrie, elle méritait sa part de bonheur. Peut-être plus que n’importe laquelle d’entre nous.


  Ishvar avait regagné son poste devant l’entrée de la chambre des doléances. Si les renforts de Dominika venaient nous chercher des noises, nous serions avisées de leur arrivée. Prudence est mère de sûreté…


  Je sais, je devrais mettre à profit cet adage plus souvent.


  Arrivée devant l’homme statufié, la sorcière coula un regard méfiant dans ma direction.


  — Ce n’est pas une ruse ? Tiendras-tu parole une fois que le sort sur Desmond Lenferdort sera levé ?


  — Il n’y a pas d’entourloupe, confirmai-je. Lorsqu’il sera libéré, toi et moi pourrons régler nos différends.


  Récalcitrante, Dominika obtempéra à contrecœur et posa sa main sur l’un des bras de sa victime. Un mot franchit ses lèvres dans un murmure, provoquant aussitôt un afflux de magie. Un halo chatoyant enveloppa le Dark Breakers. Les premières secondes, rien ne se produisit. Puis soudain, la matière rocheuse qui recouvrait chaque parcelle de sa peau commença à perdre du terrain. Sous nos yeux, il retrouva progressivement son état normal. La rigidité de la pierre laissa place à une chair vivante !


  Libéré du charme et à nouveau libre de ses mouvements, Desmond perdit l’équilibre et vacilla en avant. Il n’alla pas bien loin, car mes bras accueillirent sa chute. Je le soutins jusqu’à l’un des fauteuils capitonnés pour l’installer dedans.


  — Ça va aller, le réconfortai-je. La transformation a été épuisante, mais tu ne tarderas pas à te remettre.


  Même livide, le visage du sorcier restait séduisant. Ses yeux se fixèrent sur moi dans une expression contrite. Bon sang, comment était-ce possible de résister à des perles d’une telle pureté lorsqu’elles se braquaient sur nous ? Dans un geste affectueux qui me surprit moi-même, je passai une main dans sa chevelure châtain pour repousser sa mèche rebelle.


  — J’étais conscient durant tout ce temps-là, m’expliqua-t-il. Je n’aurais jamais cru qu’être réduit en statue serait une expérience aussi cauchemardesque. Mes membres figés, je pouvais néanmoins entendre et percevoir ce qui se passait autour de moi. J’ai vu Dominika convoquer l’ordre des Dark Breakers et des fidèles dévoués à sa cause pour les lancer contre les tiens. J’ai été témoin lorsque Corentin pista ton âme et indiqua à Béranger l’adresse où il pouvait te retrouver.


  La voix de Desmond vibrait d’une émotion tangible. Il était si fébrile… J’avais eu du mal à supporter mon impuissance la journée durant, mais ce n’était rien comparé à son calvaire infligé par Dominika.


  — Béranger n’est plus un problème, le rassurai-je. Du moins, dans l’immédiat.


  Le sorcier me considéra avec stupeur.


  — L’une de tes sœurs a été en mesure de lui tenir tête ?


  — Disons que c’est une longue histoire. L’important est qu’il nous laissera tranquille pendant quelque temps.


  La nouvelle qu’une personne avait réussi à tenir la dragée haute à l’Élémentaliste de lumière laissa Desmond pantois. Je me demandais comment il réagirait s’il découvrait en plus que son pire rival s’était pris une raclée par un démon.


  Involontairement, Dominika venait d’apprendre que Béranger était toujours en vie, quelque part. Et qu’il l’avait lâchée ! L’expression outrée qu’elle arborait en cet instant valait tout l’or du monde.


  — Béranger n’est pas mort ? S’offusqua-t-elle. Je pensais que vous l’aviez tué…


  — Eh non ! Ton assassin personnel a salement dégusté. Mais il est parvenu à fuir. En ce moment il se planque, avec un bras en moins. Pas glorieux, n’est-ce pas ?


  Dominika avait des yeux superbes aux reflets émeraude, on ne pouvait pas lui enlever ça. Des bijoux ternis par la malveillance. La haine qu’elle nourrissait à mon égard s’embrasa devant mes railleries évoquant l’humiliation de son protégé.


  — Béranger appartient à la famille des Luminaes. Il ne peut être vaincu, encore moins m’abandonner ! Ces mensonges sont parfaitement inconcevables !


  — Et pourtant, c’est la réalité, insistai-je. Afin de sauver sa peau, il n’a eu aucun remords à t’abandonner à ton sort. Pauvre vieille…


  Les mâchoires de la sorcière se contractèrent sous une pulsion colérique. Non, elle n’éprouvait pas une simple colère, mais une véritable fureur. J’en vins à me demander quelles relations pouvaient entretenir Béranger et cette femme. Partenaires occasionnels le temps de quelques ébats ? Amants plus réguliers ? Des sentiments plus forts ? Si Dominika était encore obnubilée par Tadeus, je doutais qu’il y ait une quelconque forme d’amour entre ces deux-là. Au mieux, peut-être une complicité dans les mauvais coups qu’ils échafaudaient ensemble.


  En tout cas – et à ma plus grande joie – Dominika était furax. Vu l’animosité que l’on se vouait toutes les deux, les conditions étaient réunies pour que l’on frite sans concession. Il allait y avoir du sport.


  Je m’écartai de Desmond. Inutile de l’impliquer dans l’affrontement imminent.


  — Raven, c’est bon, informai-je ma sœur. Tu peux la libérer de ton emprise et t’éloigner. Nous allons avoir besoin d’espace : maintenant c’est une affaire entre elle et moi.


  — C’est toi la chef. Amuse-toi bien, m’encouragea l’intéressée en prenant ses distances.


  Mais elle resta tout de même, résolue à ne pas manquer une miette du spectacle.


  Lorsque les émotions de Dominika retrouvèrent leur libre arbitre, cette dernière ne fut plus écrasée par la peur, suggérée par le pouvoir de ma sœur. Elle écumait littéralement de rage.


  Le contact était nécessaire pour que sa magie de Charnelle opère. Comme elle l’avait fait quelques minutes plus tôt pour Desmond, elle effleura son bras dénudé en murmurant un mot incompréhensible, même pour mon ouïe aiguisée. Instantanément, l’énergie mystique qui parcourut son épiderme recouvrit sa peau d’une couche d’écailles. Ses ongles déjà impressionnants laissèrent place à de véritables griffes effilées, tandis que ses muscles devinrent noueux.


  Soudain, elle se montrait sous un jour carrément moins glamour.


  Un rien de temps avait suffi pour que Dominika troque son allure racoleuse pour une physionomie plus adaptée au combat rapproché. Armure d’écailles, musculature surdéveloppée, des rasoirs naturels à l’extrémité de ses doigts… Elle avait bien l’intention de défendre chèrement sa peau. Ça m’allait très bien.


  Finalement, notre démêlé s’annonçait plus palpitant que prévu.


  D’entrée de jeu, Dominika essaya de me lacérer le visage, mais elle ne happa que le vide. Elle ne se déplaçait pas avec sa sensualité coutumière. Ses mouvements, presque aussi fulgurants que les miens, faisaient penser à ceux d’un fauve. Elle cherchait à me porter un coup fatal en m’éventrant. Toutefois, un avantage restait en ma faveur : je maîtrisais la vitesse de mes gestes et les réflexes nécessaires à leur bonne coordination. Une qualité indispensable pour parer et contre-attaquer. Je connaissais par cœur les capacités de mon corps ainsi que ses limites. Ce qui n’était pas le cas de la sorcière. Sans parler que question bagarre, j’avais des siècles d’expérience derrière moi. Il suffisait d’observer mon adversaire pour comprendre qu’elle ne possédait aucun sens du combat. Ses actions étaient imprécises et désordonnées. Pataudes. Elle s’acharnait pourtant, et prendre l’offensive lui avait paru la meilleure tactique.


  Une arme blanche ou à feu était inutile contre cette garce en sursis. Je tenais à lui faire payer de mes propres mains la souffrance qu’elle avait provoquée chez ceux que j’aimais. La faim me tenaillait, lancinante comme jamais, en plus du désir de vengeance... Une faim si terrible que je plaignais celle qui allait me rassasier.


  Dominika s’obstinait à vouloir m’écharper avec ses griffes. Elle ignorait que mon pouvoir d’absorption résidait également en partie dans mes mains. Lorsque j’en eus assez d’esquiver les coups, je saisis au vol le poignet de mon ennemie et la projetai contre un mur. Si le choc étourdit cette dernière, elle n’en laissa rien paraître et repartit à l’assaut aussitôt remise sur ses jambes. Elle parvenait à se battre avec des talons de douze centimètres, respect ! Rien que pour ça, je lui devais une certaine admiration.


  — Tu m’as enlevé Tadeus, siffla-t-elle de rage. Sa mort a réduit ma vie en un champ de ruine. Il était tout pour moi. Tu vas regretter de me l’avoir volé, putain ! Toi et les tiens !


  La sorcière fondit sur moi, ses coups de griffes s’escrimant à atteindre mon visage. Elle essayait de m’aveugler, peut-être de me défigurer, voire les deux à la fois… Tentatives susceptibles de fonctionner si elles étaient moins raides et maladroites.


  — Que les miens souffrent davantage en l’honneur de Tadeus ? Pas question ! Chacune son tour : maintenant, c’est à toi d’éponger l’ardoise.


  Je n’eus qu’un pas à faire sur le côté pour éviter la charge d’une Dominika qui voyait rouge. Déséquilibrée, elle bascula alors, ce qui me permit de lui administrer un coup de coude en pleine nuque.


  Pour les MacDermott.


  — Tu crois vraiment que le monde pleure une ordure telle que lui ? poursuivis-je pour la tourmenter. Réfléchis : ce sale type n’éprouvait rien pour toi, sinon pourquoi me harcelait-il ?


  La sorcière s’écroula à terre. Elle rampa en secouant la tête pour reprendre ses esprits. Déchaînée, elle puisa la volonté de se relever pour me garder dans son champ de vision. Elle voulait continuer à se battre pour mon plus grand plaisir. Excellent ! De mon côté, je tenais à l’achever le moins vite possible. La rancœur avait jeté aux orties le peu de sens moral qui m’habitait.


  Cette fois, c’est moi qui décidai de passer à l’offensive. Je bondis sur la sorcière et lui saisis les deux poignets. Nos regards respectifs, fous et haineux, se percutèrent de plein fouet.


  — Tu ne sais rien sur Tadeus ! aboya-t-elle. Tu ignorais même quel être supérieur il était vraiment.


  — Si, justement : je connais ce déchet mieux que personne ! Il appartenait à ce genre de mecs qui se croient au-dessus des autres. Dans son crâne de piaf, une femme qui refusait de lui appartenir corps et âme ne méritait pas de vivre. Si c’était à refaire, je le tuerais à nouveau. Sans hésitation, ni remords.


  Mon mépris pour Tadeus décupla la rage de Dominika. Furieuse, celle-ci essaya de se dégager de mon étreinte, mais je lui assénai un coup de tête qui la fit tituber.


  Pour Nathan. Pour le sacrifice qu’il avait concédé en nous sauvant, mes parents et moi.


  La teinte de mes iris devait être plus écarlate et effrayante que jamais, car sa vue terrifiait à présent Dominika. Au fil des secondes, elle comprenait qu’il lui était impossible de me vaincre. Dans la chambre des doléances planait un silence de mort. Toutes les personnes présentes, mes sœurs comme les sorciers, attendaient l’issue du duel. Pour voir celle qui allait sortir vainqueur de cet affrontement sans merci. Raven observait le combat. Ses yeux mordorés ne divulguaient rien des pensées qui s’agitaient en elle. Pourtant, me voir en pleine action lui inspirait certainement une intense réflexion, j’en avais conscience. Sur notre décision de nous ranger pour nous fondre parmi les humains, de ne plus donner la mort à tort et à travers, de brider nos pouvoirs et nos instincts…


  — Je ne mourrai pas ainsi, tempêta Dominika. Je suis une sorcière Charnel de haut niveau, ainsi qu’une représentante de Séléné. Il ne peut rien m’arriver !


  — On finit tous par mourir un jour, lui lançai-je en m’avançant vers elle, implacable et résolue à ne faire d’elle qu’une bouchée. En ce qui te concerne, ton heure a sonné. T’en prendre à mes proches a été une bien mauvaise pioche.


  Je fondis sur mon adversaire encore étourdie sans lui laisser le temps de réagir. Mes ongles pouvaient, eux aussi, faire office de lames redoutables. Je m’en servis pour trancher d’un geste foudroyant la gorge de Dominika.


  L’odeur du sang frais affola aussitôt ma faim et mes sens. La raison m’abandonna, substituée par une seule pensée dominante : me nourrir !


  Je renversai la sorcière pour me mettre à califourchon sur elle. Elle essaya bien de hurler, peut-être d’appeler à l’aide, mais rien à faire… Le jeu prenait fin à partir de maintenant.


  La chevauchant, j’essayai une première fois de faire pénétrer mes doigts dans sa chair, au niveau des côtes. Mais la carapace d’écailles m’opposa une résistance imprévue. Il en fallait plus pour me décourager. Coriace, je réitérai ma tentative plus vigoureusement, et cette fois-ci mes mains plongèrent dans les entrailles de ma proie.


  Qu’elle le veuille ou non, Dominika allait me rassasier. Parfaitement lucide, impuissante, elle serait aux premières loges pour assister à sa propre agonie.


  — Tous les crimes finissent par se payer un jour, murmurai-je à son oreille, pendant que sa force vitale et son sang commençaient à affluer en moi. Personne n’échappe à cette règle. Personne…


  Malgré mon état de transe, ma colère et la faim, je sentis le regard de mes sœurs posé sur moi. Jillian, Ève et Raven assistaient à mon festin. Elles me voyaient perdre les pédales sous leurs yeux et dévorer ma proie en dégustant les saveurs de son essence.


  Pire que tout, Desmond assistait aussi à ce répugnant spectacle. Désormais, il saurait quel est mon véritable visage.


  La honte serait pour plus tard. Dans le silence écrasant de la chambre des doléances, la seule chose qui m’importait était de me nourrir. De combler avec délectation une faim sans limite.


  De savourer la morte lente de Dominika.


  Chapitre 27


  - Syldia -


  Toronto, quartier de Regent Park. Une des zones défavorisées de la ville. Nouveau lieu, nouvelle victime. Le type dont je me suis nourrie cette nuit n’a presque rien compris à ce qui lui arrivait. Je l’ai laissé me suivre dans une ruelle déserte, derrière un bar miteux. Lui qui pensait avoir eu la chance de dénicher une proie de choix, seule et sexy, il était tombé sur un prédateur au-dessus de lui dans l’échelle alimentaire. Coincé entre deux poubelles, à l’abri des regards indiscrets, je lui ai fait sa fête. Satisfaire ma faim est à ce prix. Oh, il n’a pas souffert, même s’il était un violeur récidiviste. Le coup de grâce lui a été administré rapidement, sans cruauté inutile.


  Retour aux méthodes habituelles.


  Une semaine après la mort de Dominika, je cherche toujours à me redonner bonne conscience suite à mon pétage de plomb dans la chambre des doléances. J’essaie de remettre des manières dites «civilisées», ainsi qu’un code d’honneur, à l’ordre du jour lors de mes chasses nocturnes. Un exercice guère aisé que celui de se racheter une conduite après une incartade. La conscience est toujours là pour nous rappeler nos erreurs. J’avais révélé à mes sœurs les aspects obscurs de mes instincts, des démons que j’étais censée dominer depuis des siècles. Desmond et l’ensemble de la cour des sorciers en avaient aussi été les témoins. Pas de quoi être fière.


  À présent, je dois vivre en sachant de quelle façon mes proches me perçoivent en réalité : comme une créature avide de l’essence vitale des autres, de leur chair et de leur sang. Une voleuse doublée d’une meurtrière. Après m’être nourrie de la prêtresse de Séléné, il ne resta plus d’elle qu’une carcasse desséchée. Mais avant d’expirer son dernier souffle, elle avait souffert. Beaucoup. Mon intention première était à l’origine de la tuer. Mais j’avais succombé au plaisir de torturer Dominika. En me rabaissant à son niveau, je ne valais finalement pas mieux qu’elle. À l’inverse de ce que suggère mon apparence de grande blonde bien foutue, je suis un monstre, un fléau. Les siècles défilent, mais je reste la même : un parasite destiné à ne survivre qu’aux dépens d’autrui.


  Mon regard rubicond ne saurait mentir sur la nature qui est mienne.


  Non, en ce moment mon moral n’est pas vraiment ce que l’on peut appeler au beau fixe. Pas du tout, même. Et en plus, je ne peux plus compter sur mon boulot de garde du corps pour me changer les idées (ou me rapporter un peu de fric). Après le décès d’Alistard et la trahison de Darion, l’agence Sylrion Protection a mis la clé sous la porte.


  Je quittai le passage insalubre, à l’arrière du tripot dans lequel j’avais appâté ma proie. Un lieu de perdition glauque et mal fréquenté. En fait, un endroit à ma mesure. Repue, abandonnant le cadavre, j’envisageai un moment de retourner y boire un verre, mais ils ne servaient pas de whisky Daisy. Dommage… Et pas question de retourner au Blackout Café. Pas envie d’y croiser Nolhan ou Lorna. Le vampire aux cicatrices et moi ne nous sommes pas revus depuis le jour où il m’a menacée. Pour des raisons indéfinies, lui et moi nous évitons autant que possible, même quand il rend visite à Raven à la maison.


  Lorsque tout semble allait mal, à quoi se raccrocher ? Je vous le demande…


  Remarquez, le tableau n’est pas aussi sombre que je me plais à le dépeindre. Les MacDermott sont sortis de l’hôpital, remis sur pied. Leurs blessures n’ont été que superficielles, plus de peur que de mal. Ils continuent même à me prendre pour leur gentille fille. Après avoir téléphoné aux secours, ils pensent que j’ai pris la fuite, afin d’échapper à notre mystérieux agresseur. Ou du moins, s’agit-il de leur prétexte officiel pour fermer les yeux sur mon attitude de lâche. La veille, Allison et moi sommes allées faire un peu de shopping pour passer du temps ensemble. Afin de retrouver la complicité mère/fille qui nous liait avant le drame. Comble de l’ironie, cette femme s’inquiète pour moi. Elle craint que je lui dissimule un traumatisme ou quelque chose du genre. Elle m’a pourrie gâtée, et à ma plus grande honte, je n’ai rien tenté pour l’en empêcher. J’ai même tiré un certain plaisir à me faire choyer et à voir ma mère souriante.


  Mais la nuit, lorsque je me retrouve seule, angoisses et incertitudes reviennent à l’assaut. À bien y réfléchir, plutôt que de traîner au Blackout Café ou regagner ma chambre de L’Annex pour broyer du noir jusqu’aux premières lueurs de l’aube, il y avait un autre endroit où je voulais me rendre cette nuit.


  La Yamaha m’attendait sur le parking du bar. Après avoir enfourché ma bécane, je pris la direction de Harbor Village. Mon intention n’était pas d’approcher les MacDermott, car je me l’interdisais toujours la nuit. Je leur avais causé suffisamment de problèmes ces derniers jours. Ma curiosité nocturne se portait sur disons… quelqu’un d’autre.


  Durant le trajet, cheveux au vent et le compteur de vitesse franchissant les deux cents kilomètres/heure en centre-ville, mes pensées dérivèrent vers Desmond. Lui aussi s’est rétabli. Le sortilège de Dominika ne lui a laissé aucune séquelle, physique j’entends. Pour le mental, évaluer les dégâts est plus difficile. En tout cas, il essaie de se montrer fort en cette période troublée. Il a pris la tête des Dark Breakers, ou tout du moins de ses membres encore en vie. À présent, délivrée des mœurs dissolues de ses dirigeants, la garde d’élite est affranchie de toute servitude sexuelle. N’en reste pas moins que privé de son lord et d’une grande prêtresse pour honorer le culte de Séléné, la cour des sorciers de Toronto se trouve fragilisée, en mauvaise posture. À la merci des clans vampires qui réclament à présent vengeance, mais aussi des cours de sorcières des autres villes qui lorgnent sur ce territoire à conquérir. Un fruit mûr à cueillir…


  Au moins, Desmond et ses camarades donnent-ils l’illusion de maintenir l’ordre au sein de la communauté. En tout cas, jusqu’à ce qu’un nouveau lord vienne prendre la place laissée vacante par Alistard. Les funérailles de ce dernier se firent d’ailleurs en catimini, discrétion de rigueur. On peut aussi compter sur le conseil des sages pour assurer une régence provisoire, mais l’influence de leur autorité est précaire. Suite aux témoignages et aux circonstances évidentes, les anciens m’ont innocentée. Je ne suis donc plus une ennemie aux yeux de la cour de Toronto.


  Du moins, officiellement…


  Même si le traité de paix n’était qu’un leurre destiné à m’attirer au Majestic Building, la communauté des surnaturels avait placé des espoirs en ces accords. Le conflit opposant vampires et sorciers n’en est maintenant que plus violent. Les négociations ont débouché sur un bain de sang, quelle ironie ! Chaque nuit depuis une semaine, des fusillades et des incendies se déclarent partout dans la ville. Ce climat de guerre ne fait qu’ajouter une tension supplémentaire aux sorciers. Il va falloir qu’ils se réorganisent au plus vite, au risque de s’exposer à de sérieuses représailles.


  Les Dark Breakers sont certes là, mais Desmond et ses camarades ne pourront faire face seuls à la situation explosive. Sulpura se remet quant à elle des blessures infligées par Raven. Tant que la sorcière Élémentaliste et ma frangine ne se croisent pas, tout ira pour le mieux. Sinon, il se pourrait bien que ça fasse des étincelles. Abathorn est de son côté en pleine forme, et ne nourrit pas de rancune envers mes sœurs et moi. Il est beau joueur. M’est avis que le géant vêtu de cuir et aux vis cloués sur le crâne n’appréciait pas des masses l’attitude cruelle et méprisante d’Alistard Vorlock. Et il ne devait pas plus tenir Dominika dans son cœur.


  Béranger demeure introuvable à ce jour, tout comme Darion. Si j’ignore les projets de mon ancien associé, il ne fait pas l’ombre d’un doute que le descendant de la famille Luminaes va chercher à se venger. Peut-être pas dans l’immédiat, mais dès qu’il se sera remis de sa défaite et son bras amputé.


  J’ai eu tendance à accumuler les ennemis ces derniers temps. Ouvrir l’œil – et le bon – n’est pas un luxe. Dominika m’a prévenue : elle n’est pas la seule à vouloir ramener Tadeus à la vie. Si elle pouvait le ressusciter grâce à la vitalité que je lui ai absorbée, d’autres de ses fidèles seront également en mesure de le faire. Et revoir Tadeus me pourrir la vie est bien la dernière chose dont j’ai besoin en ce moment.


  Je parviens à obtenir régulièrement des nouvelles de la cour et de ses membres tout en restant en retrait du Majestic Building. Il faut dire que c’est un peu grâce à Jillian et Elizeanne qui se voient régulièrement depuis l’assaut pour me libérer. Au moins, les tragiques évènements ont-ils contribué à rapprocher les deux jeunes femmes. Elles semblent s’apprécier, mais restent discrètes quant à la nature de leur relation. La pudeur est de mise. Pour vivre heureux, vivons cachés… L’avenir nous dira si ma sœur touchera ce morceau de bonheur auquel elle aspire tant.


  Pour en revenir à Desmond, l’attitude instable de ce dernier me trouble. Non, en fait il est plus juste de dire que tout en lui me déconcerte. Il a annoncé la couleur dans le jardin d’Éden, en avouant son intention de me revoir après la fin de mon contrat. Une attirance ambiguë, mais réelle, a germé entre nous. Cette attraction est indéniable, impossible de la nier. Après avoir cherché par tous les moyens à ne plus le revoir ces derniers jours, le sorcier continue de penser à moi. Pour me prouver ses sentiments, il fait livrer tous les jours un bouquet de roses rouges chez mes sœurs, avec une carte jointe. Cette dernière contient invariablement une déclaration enflammée s’étalant sur une phrase. Jillian trouve cette attention romantique à souhait. Quant à Raven, elle se moque ouvertement de nous, avec ce qu’elle a baptisé nos trucs à l’eau de rose. Sûr qu’on va moins vite en besogne qu’elle et Nolhan.


  La question à se poser concrètement est de savoir si je veux revoir Desmond. Une partie de moi, la plus blasée, penche pour l’ignorer et attendre qu’il finisse par se lasser. Vexé, il se déciderait peut-être à aller voir ailleurs. Mais d’un autre côté, une voix intérieure me chuchote de ne pas m’isoler ainsi. De laisser un peu de place à la curiosité, en le revoyant, ne serait-ce qu’une fois. Après tout, un rendez-vous n’engage à rien, n’est-ce pas ? Sauf que ce sorcier est si versatile, en plus d’être désinvolte… Et puis, je ne connais que très peu de choses le concernant. Il appartient à une famille d’assassins professionnels. Il est désormais affranchi de ses obligations envers les Dark Breakers. Que va-t-il décider pour son avenir ? Reprendre son ancienne profession, ou rester fidèle à son nouveau mode de vie ? Et puis, il y a Équinoxe, toujours emprisonné à l’étage pénitencier… Desmond espère-t-il le revoir ?


  Je me sens frustrée de ne plus pouvoir contempler son beau visage, entremêlé de virilité et de délicatesse. De ne plus sentir son regard pénétrant posé sur moi. De ne plus être témoin de ses gestes anodins qui font pourtant tout son charme, comme lorsqu’il dégage la mèche faisant rideau devant son œil droit, sa façon d’enfouir les mains dans ses poches, l’élégance naturelle de sa prestance… Son sourire et les orages qui traversent intempestivement ses prunelles océan.


  Ça me fait mal de l’avouer, mais Desmond Lenferdord me manque. Au moins autant qu’il me tapait sur les nerfs lorsqu’il se tenait proche de moi, quand nous travaillions ensemble. Il est une source d’émotions contradictoires…


  Absorbée par mes pensées, j’arrivai à destination de L’Annex sans même m’en apercevoir.


  À quelques mètres de l’habitation de Nathan…


  Je garai ma moto, phares éteints, et la posai sur sa béquille. Avec agilité, je grimpai d’un bond sur une branche de ce dernier pour observer la demeure de mon ami. Il était à peine vingt et une heures. De la lumière filtrait encore de certaines fenêtres. Mon cœur s’emballa dans ma poitrine. Que pouvait-il se passer en ce moment même à l’intérieur ? Quels sévices le père de Nathan infligeait-il à son fils ? Une sorcière de la cour a été en mesure de reconstituer la protection sur son bras gauche, un bandage avec les mêmes signes cabalistiques que celui fait par sa mère avant de mourir. Chose que n’avait pas prévue Archazel. Le démon des flammes noires se trouve à nouveau prisonnier de son hôte, sans moyen de pouvoir s’échapper à sa guise. Il a été plutôt négligent de se laisser enfermer aussi facilement. Je me demande… L’attirance que la créature maléfique éprouve pour moi a-elle influencé sa clémence ? Il a dit vouloir me faire sienne. Une certitude, c’est qu’il tentera dorénavant l’impossible pour découvrir qui je suis en réalité. Il emploiera les ruses à sa disposition pour remonter jusqu’à mon identité immortelle.


  Étrange… Nathan et moi possédons ainsi chacun un double en opposition avec notre vraie nature. Une adolescente humaine de mon côté, un démon des plans inférieurs le concernant.


  Même si Archazel est neutralisé, les problèmes du lycéen n’ont pas disparu pour autant. Moi qui prétends vouloir l’aider, le protéger… C’est finalement lui qui nous a sauvés de Béranger. En frôlant une mort des plus atroces. Prêt à se sacrifier pour des gens qu’il connaît à peine. Comment pourrais-je jamais lui rembourser la dette que j’ai à présent envers lui ?


  Mes instincts de prédateur me soufflent que le débarrasser de son père serait pour lui la meilleure des reconnaissances. Mieux, un acte qui changerait sa vie en mieux. Le hic, c’est que Nathan ne veut pas priver sa sœur de la présence paternelle. Involontairement ou non, j’ai commis dernièrement plus que mon lot de dégâts. Je ne peux me permettre d’agir sur un coup de tête, au risque de provoquer un impair. Trop de vies dépendent des conséquences de mes actes.


  Combien de temps restai-je à observer l’une après l’autre l’extinction des lumières de chez Nathan ? À envisager une multitude de scénarios pour l’aider ? Je ne saurais le dire. Cependant, j’espérais aussi fort que possible qu’aucun mal ne soit fait à ce garçon au regard de jade. À mon artiste. Les mains liées pour l’aider, je me contentais d’être terriblement inquiète. En attestait la tendresse avec laquelle je manipulais mon médaillon en forme de balance, celui-là même qu’il était venu me restituer.


  Non, personne n’a intérêt de toucher à un seul de ses cheveux. Sinon, malheur aux responsables !


  Je passai ainsi la première partie de soirée à surveiller la résidence de Nathan. Puis, lasse, je décidai enfin de bouger un peu. Il le fallait bien. De toute manière, je le reverrais demain au lycée. Il m’évite ces jours-ci, mais j’ai espoir de parvenir à renouer la conversation avec lui. Même si ma présence ne lui apporte au final rien de bon, je désire évoluer dans son entourage… Une bonne raison pour ne plus appréhender l’aube et le transfert d’âme, mais au contraire attendre sa venue.


  Pour l’heure, il me reste encore une tâche à accomplir : retrouver Darion ! Et ce job suscite en moi une joie sauvage. Ouais, je suis rancunière, et pas qu’un peu. Il faut ajouter ce défaut aux autres, même si la liste commence à devenir longue. Cette ordure a filé avec le fric remis par Dominika. S’il croit s’en tirer sans problème, il se fourre profond le doigt dans l’œil. J’ignore s’il est encore à Toronto. Si oui, je finirai par le débusquer, quitte à mettre la ville sens dessus dessous. Il ne pourra se cacher de moi nulle part. Car j’irai le chercher jusqu’au bout du monde, s’il le faut. Ce qui est sûr, c’est qu’il n’échappera pas à ma vengeance.


  Je viens d’avoir ces jours-ci la preuve supplémentaire qu’il est plus facile de tuer et provoquer la destruction, que de protéger les gens à qui l’on tient. Donner la mort est tellement plus simple que de préserver la vie…


  En matière de meurtre, j’en connais un rayon. Quoi que je dise, quoi que je fasse. Telle est la triste réalité. Ma réalité. Mais pour Darion, cette prédisposition à tuer va néanmoins me servir. Il faut bien qu’être un cavalier de l’apocalypse ait son utilité, après tout, n’est-ce pas ?
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